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A VERTISSE MENT. 
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E fujet de cette petite. Pièce n'eft 
point d'invention ; on a vu à Spa, il 
y a trois ans > cette vertueufe Madiame 
Agldbert , & Ton tient fon hiftoire de 
la pauvre Aveugle elle-même. Tou$ 
les détails de cette Comédie, relatifs 
à Madame Aglebert & fa famille , font, 
de la plus exaâe vérité ; on a conservé 
jufqu'à fon nom , ceux de fes enfants » 
leur nombre 9 & la profeffion de icat 
mari. Il eu vrai auffi qu'une Daçie 
Angloife^ qui étoit alors" à Spa^iir 
beaucoup de bien à cette famille reft 
peâable. 




T$mt il. 



if M KSQ NN^G B 5; 

ÎJadame AGLEBERT^ Femme d*tm 

in^AÎ^Vt^TJl^^Filkalné&àeJkMiipi4 

MARIE, Api^r (k y^anmne. 
fcOUisO-N, Saur 4* y^mnem. 
GO TON, vienii Ftlk aveugle. 

JÊ LI CIE , ùame f^mcoije. 
Le Père ANTOINE, €apm:in. 



La Sctne tfl. aux Eaux de Spu. 




L'AVE U G LE 

D E S P A, 

COMÉDIE. 



LeCofi^pitoftf eileraiiiè, !• Sag««il«ftifBé» 

Mai&lc Biefl£alfaftC€&atm«9 &<ui ititl eft aimé* 

¥oftTA^m«* 

SCENE fKËMJERE. 

Le ThiStn rtfrifintt «se Pr^mmtfdt. 

Mad. AGLEBÉRT, JEANNETTE» 

Madame AGL£3J%Q.T,^«!fM^«M»/4fCKf* 

A-rrIton^nous lai moment^ fl fait 
11 beau ! • . • • 

J E A "K N E T T E, 

Notre maifon n^eft .qu'à deux paa. Ma- 
man ; veuJez^vQiiâ qgi^ j'y porte ce paquet 
qui vous embarrafle ? . . 

Madame A g l £ b b |i t. 
Non , non , il eft trop lourd. C^dS^iXOtre 
pnovifian pour demain & Dimandie» 

A i j 



4 UAveu^h de Sps^ .3 

JeAM NETTE. 

Et il n'y a que des pommes de terre !.r* 
Maiàame Aglebert. "^ 
. Eh bien , Jeannette ? . . . 

X ^ A N N E T J E.- 

I)epuîs dix-huit mois', nous fbmmes aux 
pommes de terre pour toute nourriture. 
Madame A g l e b e & t. 
Moù enfant , quand on eft pauvre .... 

Jeannette. - 
Maman , vous ne Tétiez donc pas il y a 
dix-huit mois?. Nous faiiîons de fi bon 

pain , & des tourtes , des gâteaux 

. . Madame A p l e b e r, t. . . 

Oh , fi tu favois mes raifons ! . . . Mais y 
Jeannette ^vous êtes trop jeune pour corn* 
prendre cela. . 

Jeai^nette. 
Trop jeune ! Je vais avoir quinze ans. 

Madame A g l e b e r t. - 
Ton cœur eft bon , je te conterai cela 
quelque jour. ■ *. 

Jeannette. 
Ah 5 tout-à4*bcure .... 

Madame Aglebert. 
Paix. J'entends du bruit, ce font d^s^ 
Dames... • 

Jeannette.. 
JMKj Maman!.... 
. Madame 1 A g l k b e r T. 
Quoi donc?... \ 

. Jeannette. 
G^ell elte ; d'eft la Dame qui nous a donné- 
nos habitSineu&,^iiimie8i4œu]rs& à moi* . 






Omette. ' 5 

Madame A g l e B e r t. 
Tu as été la remercier ce matin ? 

J E A.N NETTE, 

Oui , Maman. 

Madame A tj l e b e r Tk 

Èh bien, allons-nous-en. Auffi-bien Go- 
ton , notre pauvre Aveugle , ne s'eft pas. 
promenée aujourd'hui,. & je. parie qu'elle 
t'attend. Viens, tu la meneras.au jardin 
des Capucins , où j'irai té rejoindre quand 
mon ouvrage fera nni. Viens donc, . . 
Jeannette. 

Je vous fuis y Maman. ( Mc0(ime Aglê» 
hert va devant , jeannette ralkntit fit mar^ 
che. MiladùSemur Q^ Félicie paffènt devant 
elle fiim la remarquer . ^eanriette regarde 
Félicie , fif dit : ) Elle ne m'a pas vue , 
l'en fuis fâchée , car je l'aime bien. ( Elle 
C4)urt pour rejoindre fit tnere^^ 



S C E N E ÏL 

Mîladi SE MUR, FÉLICIE. 

Miladî S e mur. 

On ne peut faire un pas ici fans itn- 
Contrer des malheureux!... ce^a ferre le 
cc&uf.-.^'. . 

F E L I c I É. 
- Vous êtes .fi fenfibïei. . . Et d'ailleurs , 
je croîs qu'en géitrô^ les Aqigloifes font 
plus campattiiTantes que. UQils ^ . eQ^ .ont. 

Aiij 



6 L^Jveuglâ êi Spa^ 

moins àt fantsdfies ^ moins de coquette^ 
rie ;. & la coquetterie étou^^ & aétruic 
prefque toui:e$^ les Tenus, 

Milndi S £ m ir lu 
Ce c^ t'oiïs me dttes-là me T^ptile uu 
tf^t qui m'a firappée ce meuà). ^^m con<» 
Aoiflez la Vkomtefiè de RofeBe t 

F É L I € I £• 

Ite peu. 

Misai S B M ir R. 

Je Tai fenccmtrée il v a deux herxres fuf 
il place; un pauvre yiefflatd eïlroi)îé lui 
démkndak faumône^ & kti contmt que 
Si f«BiiHe expiroit de mifere & de faim, i/é 
Ykoflltefiè récoimoit ^ec attendriflement ^ 
At tira fa hoirie de & pociie, & attoit 
la lui dônoer^ q^iasid , |^ malheur , \ytt 
iftafcband de èomms & de pluntess'œ^ 
procha d'elk. ÎB oovre fon àrrtCMî^ la Yi* 
comtefle alors n'entend phis les plaintes 
du vîeïïtard qu'avec dîftraïBon & ftbP 
deur. Cependant^ çour s'en débarrafler^ 
eUe lui jette une petite pièce de înonnoîe ^ 
& eHe ^cbete ta boutique ^entière (hi mar^ 
chand» 

, F É L ^ C Htt. ' 

Et Miladî, \^m fois fidre, a. confolé te 

Miladi S K m u r. 

Ecoutez jufqu'au bout.. Ce pauvxehom'^ 

me a ramafié la monnoié en s^écriant: Ma 

fimm i^mis enfianiÊi^ m nmêtrm» pat àu^ 

fèmNPimiî Ce pea de snots a réveiHé dan» 



? 

ments qui fom naiureltemeAt humains & 
bons; elte ^ isxppdlé le ^ieilivd, Jc, après 
ftvok févë «m ffioBient^ elle ot dk ou ma*- 
chmKl : V^ndoz-^oi plus cher icmt ce «qw 
|e ^^ettS'de pretidit^ msûs âdnesHnoi eue*» 
dit^ L^à propi^ïiDii a éiaé «cceptaie^ & Ji 
bouffe éontiée à lltifertané Tîeilliird, cpm 
h furprife & 1% joie ont pentfS faire expi- 
«er tiuic pfeâs ^ fa bi^rikitiice. Affife éous 
un arbre , & cacbée par iai olniSHlle « ^fai 

{)u à mon aife fuîvrô eeae icene intérêt 
àme 9 & dk m^a 'fourni Iti >«i»teit^iâ'«ne 
foule de r^exâons. 

Vous devez faire un voyage à Paris; '& 
puifque vous aitneE les «éfiexions , nous 
vous eft foirnnrofis )»en 4'axit9es ioJÂs. 
^ar exemple , vousy iraxits^ que imrjs non 
THmioiis le verus^ iriser ftir «CHis les ptséMS» 
à P^FO<$:(doii ^t^ rettl , te Uetiâdâ»«u 
Nous exagém^s %idut^ ^^ imdâes, «n» 
prenoBs vo6 «tifeges , vos mmien^; :taà$ 
nous n'avons point encwe adopté owe 
généreufe coumme 'ëtri)He «mivenêllement 
parmi vous , de faii^ des fbuibripiâofrspkiur 
encourager les talents, M |>our fecouriî 
les infortunés. 

Milftdt $ s M 4ET ou 

Ainli , v'om ncm 'mrttP^MmptmSùi ^le 
vous ne nous imitez,. paifi]¥iei^tts ne faites 
nulle mention de ce qui nous rend vérita» 
blement eftimables , & qu'en outrant nos 
ufages & nos modes » vous nous toiume2; en 
ridicule, 

A iv 



t VAvAUgle de Spa , 

' F É L I c I £•- 

PeTpere qu'avec 4e temps vous nou^ 
communiquerez vos vertus, comme vous 
Rous ave« donné vos manières. Maïs, Mi- 
ladi , pour continuer cet entretien plus à 
notre aife , voulez-vous venir fur la mon-.' 
tagne , nous y trouverons de Fombre ? . • » 

Mtladi S E M u R. 
( |e ne le puis ; j'attends ici quelqu'i^n à 
qui j'ai donné rendez-vous. t 

., F É L 1 c ï B. 

- . .Votre converfiition fera-t-eUe longue î 
Miladi S'e.m u r. 
Non , je n'm ^u'un mot à dire. Ah , le 
roici! 

F É I. I c I E*. 

. jQuoî ! c'eft le père Antoine ! Ah , je de- 
vine le motif d'un tel rendes - vous. Vous 
youlez être gmdée dans le choix de quelr 
ique bonne ^iftion, , & le vénérable père An- 
toine eft bien digne à cet égard de toutjs 
votre confiance. Adieu , Miladi ^ je vais vous 
attendre fur la moJrtagne. r 

-^ '. Miladi S E M u R. 
.Où vous.trouverai-je? . 

* , . F É L I c J E<r 

Dans le petit Temple. 

JMiladi S b M u R. 
' J'y ferai dans un quart-d- heure. 
iFélMefort.) 
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SCENE II L 

Miladi SEMUR, le P. ANTOINE^ 

Capucin. 

' Mîlàdi S E M u R. 

V^ E pauvre père Antoine , avec .quelle 
peine il marche : <}uei dommage qa'il foit 
fi vieux , il a un fi bon coeur ! . • . Bonjour ^ 
père Antoine* Il y a une heure que je vous 
attends. 

Le P. Antoine, unbouauet à là main. 
Je n'ai pas voulu fortir (ans apporter un 
petit bouquet à Miladi, & je n avois pas 
une rofe. Enfin, im de nos frères m'en a 
donné deux. • .. « Mais ces. œillets font de 
mon jardin. 

Miladi ^ s i^ tr r.. 
: Ils font fuDérbes, 

Le P. A N T o I N E* 

\. Oh , en fait d'œiUets, ie ne crains per» 
ibnne; fans me vanter, rai les.plus beaux 
ceillets ! . . . ■ Enfin ^ Miliadi , vous n'étc^s 
pas i^core venue voir mon jardin depi4$ 
qu'il y a des œiUets 1 . . . . 
. Mibdi S e; M u r. 
J'irai fûrement. Mais c'eft que d^ns, vo- 
tre jardin public, il y a toujours tant de 
ssûoMej & je.fuis fi fauvage!..* Ah.ça, 
père 4»toine ^^ tparlons de nos affaires^ Eh 
bkto^ im'avez-yoM trouvé. imefamUle bien 
pauvre & oien vertuçyfe.?..,. . j . . : ^ 

A v 
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le UAveu0t de Spa^ 

\,t P: A N T O I N K* 
J'ai trouvé * . . ah ! Miladi , j'ai trouva- 
on tréfor; Use feittne , v^ «ait, cinq en- 
£uit«^.& dsms iine nûfere! < ..# 
Miladî S E »^ u r* 
Que fait le marf? 

Le: P^K A N T o s w E.. 
D eft Cordonnier, & fa femme travaille 
cÉi linge;, -Biais^ c^ ^m& femme d'unepié-- 
flé , d^une Tismi 1 SUe eft iiite 'd^mi Maltie 
d^éoole;. elle JJt ^ efie écrit, eQe a- en^ de 
Ifédttcation |)fiQKir fiàn À^^. w £t puis , f¥ 
vous faviez la charité dont ces gens^Iàfoot 
^ipaMed , &te bottrn œawe v^i^i ont &i«- 
te« A3i \ Mafdmiie , ils ttiâ^ew bien ^a^ 
ftiiK]Mitt:âo«[s; ^ 

Mîl«di '^S m. M ijr 3u 
Voeu aw- OMfiAier 4e jei&y. wim^ i^ere ;. 
dibien?... . 

Le Pfc A ir ît a i^ n b». 
Oh i, c*èffi iHie longue hîftoire. 0*afel>r£ 
le mari' s'^ipptlle Ag^etreu;^ ^^ Mais voulez- 
iOQswtilr dfeztui^? Ilr&ut i((«âFeola.,pour 

Miki£ % r % t^ Rr* 

c S^siiiiiicr, rsveMZ ai dons dacEK inaii^, 
nous kons enfemblechCE ces bonties^^es&i; 
mais, en attenidam^. dites^^siaâ'ieur hiftoire: 

£n lieux m\S)ts1 • . . B^at faudroit pliis^dr 
itt>iâ' mâafffô^dlietfre poiir de fitimle|u'éam* 
4ble; ^ pttiîs ^â^dVeim ^ |e a^ yaMwaim 
iii &e ea deux fiïMS^ '^ 



Comédie^ n 

Mladi S z hfvr it« 
Je m -en apperçoîs. £h bien^ ittoa Pare,, 
à et ibir. /entends 'du meiide jqvi wnt 
^^ers nous^, & «ous feri^n84uieiiiiiiB{iu& 
Le P. A N T o IN «*► 
Et de iHon côté^H'at qHdqœs ^ 
faires; mais à (ept heures Je ferai ici. 
. Mîkdi S E M u Rv 
Et vous m'y trouver^^. Adieu^P. Antoine; 
Le P. ANtoiffT, fait guelfoes pas âf 

riewenf. 
Mîladi, vous viendrez voirmes ceîll(5ts> 
ifeft-ce ptts f 

Mifadî S' ET »r u Rr^ 
Ouf, père Antoine, je vous h promets f 
vous y pouvez x^Dimpten 

Le* P. A N t a TN B. 
Oh! c'eft que cefont les plue homrôtes^ 
gens ! 

Mil«idfi S E"irtr r^ 
Quoi , vos œillets ? . . . 

Le P. A N T O TTÏ E» 

, Non , je pfiriQÎs de ces bon* AgJêSB«s. 
Creft une famille de Dieu, ilî fait quelque^ 
/WT, revient encûre , & £t d^tmairJe rm^ 
fidencB J'en ai un pansTchéTOuge" fitWanc^ 
fmeffunfque dans Spa; */ 
Miladî iS .ê m ir r. 
Pirai Te voir demain JUreméftr. 
Le P; Aj^toït^e en fen allanu 
' Aclîèu,Wffladi; queite bonn^ ^M vops 
' ferez ce foir! ... CJffJort.^ ' ,: 

• Miladi H thtvv:.' . . 
Les Aglfeberts & les œillets folit tmein- 

A vj 



la VAvmge de Spa^ ^ 

guKere confufion dans fa tête* Soulager les 

Eauvres & cultiver fes fleurs , voilà fon bon- 
eur & fes plaifirs. Les goûts fimples ac- 
compagnent prdque toujours les grandeg 
vertus. Mais il faut que j'aille retrouver 
Félicié. « . » Ah ! la jolie petite fillel • . * 



: se E N K IK 

■ * .' ... 

Miladi SEMUR, JEANNETTE, 
GOTON, MARIE. 

J[ ^ AN N E T T E ^ conduifant; Goton dan%. le 
fond du Tïiéâtre , s'y arrête avec elle , fif 
s'affied fur un %anc. Marie ^ fa Jœur , 
-.s'avance peur regarder Mtla£. 

M A ,R I «• 

W ON, ce n'efl: pas. elle, 

Miladi S e m u H , la regardante 
.'. Elle eft charmante. . . Approchez-vous, 
ma petite ; que cherchez-vous ? . \ 

M À R p: , faifanf la révérence. ^ 
^ G'éft' que. .. je vous ai pris pour une 
Dame bien bonne , & qui eft auflî bien 
aimable , & je me fuis trompée. 
Mîladî S E M u R. 
Maïs , je fuis peut-être auflî bonne que 
Vôtre Damé t' 

Marie, fccouarit, h téfe, 
,9h!... ^ 



4 r 



^ Comédie, -^ 

Miladi S £ m u r. 
Vous n*pfl croyez rien ? 

Marie. 

• Cette Dame m'a donné un habit. ..• 

Miladi S e m u r. 
Ah ! cela eft différent. . . Eft - ce celui 
que vous portez? 

.Marie. 
Oui , Madame ; & puis encoFe un beau 
bonnet), que je mettrai Dimanche. Et ma 
.fœur Teannette , & ma fœur Lpuifon ont 
aùffi des habits neufs. 

Miladi S e m u r. 
Et toujours de la bonne Dame? 

Marie. 
Vraiment oui. - 

Miladi S e m u r. . 
Comment s'^pelle-t-elle ? 

Marie. 

• Je ne Taî jamais^.vue que ce marin , j'e 
ne me fouviens plus de fon nom ; mais 
'elle eft Françoife ^ & elle loge au Prince 
Eugène* 

Miladi S E mu r. 
Ah ! c'eft Félicie. . . Et vos feurs^^ font- 
elles auffi jolies que vous ? ' 

r- ■:.•,•■•.,- M A -R I E. • 

Tenez , v'ià Jeannette là'basi. 

.Miladi S E M u R. ' • r' 
. \ Cette jeune fille aifife; qui triçote5 

M A R i E. 

Juftement. . , / 

. :î4iladi Se mu r» :, ' ; 

Avec qui ^eft-elle? • 
•\ ■ t ^ • * 



^ UAvtugk de Spa^ 

M A R I Er 

Avec Goton , notre Aveugk. 
Milxdi S E ]xr u r. 
Qtt*eïî-ce que -c^eft guc votre Arrog^ie ? 

M A R I £«. 

Dame, netre Aveu^ , conane 'dit ma 
mere^ que nous promenons , que nous oon- 
duifons.^ Moi , je ne hi mené que depuis 
trois iiïois , parce que j ^étoîs trop petite ; 
«ncore à praeiït on ne «ae j>ermet ipas de 
&<:onéuire àsm tes rues, à eai^ desenw 
barras».. •- 

Miladî S E M u R,- 

C'eft fâns doute une de vos paj?entes ? 

M A R ï ET. 

Oui , parente ,^ peut-être bien. Je ne <aî^- 
pas; mais ma mère l'aime amant que. nous; 
csa- elle FappeHe quelquefois fèn Sioeme. 
enfant- 

Mîladî Se m tî r, 
, C'eftbîenfidt (favoîrfoiH^defespa'entS'^ 
to-tout quand ils font infirmes. • . Com^ 
ment vous nonnnez-vous ? 

M A R I Er 

otarie., pour vous obéir. 

Miladi S e «t \s R.. /^ 

Eh bien, Marie, Venez me voir Jem^n 
matin. Je -demeure îîit la chaufiëé , à la 
grande maifen neuve j&tMOfïcnez-moi votre 
Aveugle , je ferai Men^flè de feiféconnotf- 
fance avec elle/ ' 

M A R I.Ev.. • ' 

— Oh ! Gotoh efï une îrién bonne ffiBe.- 
ftî^adi S É M iTR. - *~ 
Adku^^Mane^ à demam.. . (J^k fort S) 
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SÇ £ N E K 
MARIE , JEAIVNETTE , GOTOf^ 

V oïLA encore une bMine Dame. ... Je 
jMrie ^'«elle finra. ffaine un Jiabit'à Gotim ; 
elle acnae tes AveHjfag, |'ai vu €da.r. J'cd 
&is bîeiHm&.. AHons 9 ie gi^xteraiinoiioeaii 
tablier 9 ùm» ci^te je Laiirotô donné à Go^ 
ton. ... Ah ! la v'ià qui vient.. . . Elles veu- 
lent fevoÎT ce ^ue la Daœe m'a dk* 

J EjA N N E T T C. 

Marie, disr.-ppu^ donc quelle eft cette- 
héQ& Dame à (}U). tu paiioi^ t 

M A k I £• 

N'eft-ce pas qu'elle eft belle? EHç de^ 
meure (ur la chai^Reij j'mûdeimâh, jeîui^ 
mènerai Goton» 

J; E A N ^B T T E.^ 

ï^cm 9 pas toute feule , il y a tlop de rnes^ 

M A IL I E.^ 

Si fait , dans tes lïies auffi. LabeyeDame 
a dît que je ttusp^his gtinrfe;qtiil'îie,fiaut 
pour odà.. Efle:s^ coim<atbiéî*,peiit'^e.* 

. G o T o N. 
^ Warfé, Touè^ ii'Wes pas affbl Ibrte pour 
ine fefutemr; 

:' '.". M A k t^E. 
. Oh dire^lï... . Mais c'^eft ^ue vjOTrsaîinez 
«Heux |(^imetteLqtte fiioî • .;;jcïda «î^ fsts 



iS VJveugié de Spa^ 

G O T ON. 

Hélas ! mes enfants , je vous aime ,éga- 
lement j vous êtes tous fi charitables ! • • • 
Jeannette. 

Eh bien , Marie , je conduirai feulemctit 
Goton dans les rues , & je n'entrerai point 
chez la Damé. .... 

Marie. 

Non, hon, tu viendras aved nous ; ne. 
Ibis pas fâchée ; mais ie lon§ du chemin 
Goton s'appuyera aulfi fur moi. Qu'elle me 
le promette , &je ferai contente. 

G o T o N. ' 

Oui , Marie , oui , ma fille. . . . pauvres 
enfants ! Dieu vous bénnra tou^. 
- Marie. 

A propos, Gçton, ètes-vous notre pa- 
rente ? La Dame me va demandé , & je n'ai 
fu . qùè répondre. 

Goton. 

Hélas ! je ne yous fuis rien , & je vous 
dois tout. ; . . Mai$ le Ciel vous récom- 
|)enferà. , - ' 

.., M 4 R t E. ; 

Qu'eflrce que vous nous devez donc , 
Gdton?,. . . Eft-ce qi^e cela nous/coûiedc 
vous foigiier? Çeft qé fi bon cœur. Ah! 
que je voudrois, êtçe toi^-<l-fait grande p^ur 
vous habiller , vous fcrvir & vous condui- 
re 5 comme font^nja jnere & Jeannette. . . . 

jEANNETTEii^^fX ^ jWir/>. ; . 

Tais-toi donc ) t}\\si chagrine» ^ »e croiç 
qu'^èlle pleure. i\ * - . ^ 



Comédie. • ty 

Marie ^pajfant de T autre c6ti de Geton , 
& mi prenant fa main* 
Goton ^ ma encre Goton , eft-ce que j'ai 
dit quelque chofe de mal ? eft-ce que vous 
.*tes fâchée? ' 

Goton. 
Au contraire, mes chers enfants ; vos bons 
cœurs me font oublier tous mes maux • . • 

Marie. 
Ah ^ que nous fommes donc heureufes I... 
Mais j*entends la voix de ma mère , c'eft 
elle avec Louifon. 






SCENE ri. 

* 

MARlE,JEANNETTE,GOTOÎf, 
Madame AGLEBERT, LOUISON* 

Madame A g l b b £ r t. 

c * • 

X.J E s voilà. . . . Jeannette , nous te cher- 
chions.; allons , il eft temps de rentter. 

J E *A N N E T T E. 

Oh , Maman , û vous nous perm^^z de 
travailler ici encore unç demî-heurè. 
Madame A o l e b e r t. 
Eh bienj^'yconfens. Marie, vasmecher- 
dher mon rouet., & apporte auffi de l'ou- 
vrage poiir toi. (Marie fort. ) . ' 

L p .u I s. N, 
Et pour moi ^ Maman ? 

Madame A g l e,b e r t. 
Tu relieras auprèiâ de Goton, au cas 



^ 
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qu^elle «lit bdbm de qwlque chofe ; %u fe* 
ras fes commîffions. H faut t*accoutumer à 
être femabte comme tes fettis. Mons, af- 
fcyons-nôns. ( B/le rire an ianc ; elle s^aj^ 
fied; elle prend Geton tar la mtain^^ fé 
fait mettre entre elle ^ ^eannette.^ 
L ou I S o N, ^ Jeannette. 
Mafœur , donnez-rmoi votre place , il faut 
que je fois-là pour fervir Goton. 
Madame A g l £ b e r*t« 
Mets-toi à terre auprès d*efle> 

L o u I s -0 N. 
Jti. la bonne heure. (^ Elle Je met à genoux 
aux pieds de Goton. ) 

Jeannette. 
Ah , vlà votre rouet , Maman. ( Marie 
dvnm le rouet ù fa mère , qm fe metàfikri 
^aanmtte iritote ; Marie s*àjffied fur une 
grojfe pierre qui eft dans le coin près du banc 
a côté 'dejk mère, elle ourlovn' mouchoir , 
& Louijon tire de la poche de fon tabliét 
Jes violettes , Çffait un bouquet. ) 
Madame Ag lu^e kt , ^rès tm womenf 

de filence. 
Marie , tcm père tft-il rentra ? 
Marie. 
., Non , ma içere. 

Jeannetite. 
N'eft-fl p;cs dite TOjx C^ucfars ? 

Madame Aglebert. 
Oui , pour parler au père Antoine. 

Marie. 
Oh ! le père Antoine , qai'îl a de beaux 
eîllets! 



Comédie^ . f^ 

. Lo iris «r , d*un ton pleureur,. 
Ah, Goton , vous ^yez jette toutes mes 
TÎolettes par terre en vous retournant» • . . 

G <î T o N, 

Pardon , mon enfimt. • . . je ne ponvois 
ks voir t . . . 

Louis. ON, pleurant fntjtmrs. 
Mon Keu , nies nofettes ! . . . 

Madame A g l E b t: R r. 
Qu'eft-ce que c^eft donc que cela , pctke- 
fiHe? 

L tr I s o w. 
Dame . tfte a îctté mes vîofettei» • . eHc 
n'a qu*â lesTamaflrer,& cétoauffi. . . . (^Elle 
jette avec êipH k bw^t qt^elkoveit ctnn^ 

Jeanîtette* 
Fî donc , Louîfon. ... 

Madanïe A ô t E B E r T. 
Xouîïbn , vene2 îcî. ( Louîfon fi levé , JKR^ 
dame Aglebers la prend entre Jes jambes. ) 
Louifon, vous ^es donc fâchée contre 
Coton? 

L o u I s a N.^ 
Mais oui, eHe a jette mes violettes* 

Madame Aoi^ebert. 
Nous parkrons de. cela cout-à-fheiire* 
Mais auparavant jmoee mon rouet , & por- 
tez4e à la maifon. 

L o u a •« û N. 
VMontiefs, Mniian..^^ Ah, it efttrop 
lourd, je se peux CstttesK&t fpts k fi»»^ 
kver^ 
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Madame A 6 x £ b £ r t. 

. Eh bien 5 Louîfon, je ne t*aime plus, 

puifque tu ne peux pas porter mop/ouet. 

L ovîs ON ^ pleurant. 

Mais, Maman, je n'en ai pas la force ^ 

eft-ce que c'éft ma faute? • 

Madame A g l e b E r t> . 
Tu trouves donc que j*ai tort deft'en 
vouloir pour cela ? 

L o u I s o N, ) 

Oh , oui , Maman , vous avez tort. Et 
puis vous lavez bien qi^e je fuis trop pe- 
tite pour porter ce vikin grand ;*ouet. ^ 

Madame A g l e b £ r T. 
. C'eft vrai cela,^ue je le favois. Et toi, 
ne fais-tu pas que Goton eïl aveugle ? pou- 
voit-elle voir tes fleurs ? & pouvoit-elle t'ai- 
der à les ràmàfler ? . 

. L o u I s o N. 
, £b bien , j'ai eu tort de pleurer , & de me 
Àépiter contre elle. 

Madame A g l E b e r t. 
N'eft-elle pas aifez malheurenfe, la pau- 
vre fille, de n'y voir goutte, d'être aveu- 
gle de naiffance ? 
GoTON, prenant la ^ain de Madame 

\ Aglèbert. 

' Ah , Madame Aglebert , je ne fuis pas 
itialheureufe ; iion , votre boitte , vc^re cha- 
rité. ... . 
Madame A d l e b e r t. . 
Né parlez point de cela, ma. chère Bi- 
le.;. Ecoute , jLouMba, fi tu ne régardoîs 
pas Goton* comme ta fœux , moi , je ne. 



Càmédtâé ^\ 

te regarderoia plus xomme . mon enfant. 

L o u I s o N, 
Pdme bienGoton, mais pourtant elle 
n'eft pas ma fbeur. 

Madame A g L e b e r t- 
Le bon Dieu fit tomber cette pauvre 
fille, fans fecours, dans mes mains; n'é- 
toit-ce pas me dire : Vlà encore un fixie- 
me enfant que je te donne ? 

Jeannette. 
Ah oui , c'étoit tout de mfime, 

Marie. 
Je comprends cela auflï , mx>i. 

Madame A g l e b e r t. 
Louifon le comprendra de même avec le 
temps, n faut bien que le bon cœur vienne 
îivec la raifon. Mes chers enfants , il n*y a 
pas de contentement fans un bon cœur , je 
vous le répète, fou venez-vous-en. Votre 
père & moi , nous avons bien travaillé , 
nous avons eu bien de la peine; mais en 
faifant toujours fon devoir , la vie pafle ft 
doucement : & puis une bonne aftion con^ 
foie de dix ans de fatigues & de éhagrins» 

M A -R r E. 

Ma mère , j'entends , je croîs , des Da- 
mes qui viennent. 

Madame A G l ï b e r T. 
Eh Wen ; allons-nous-en. 

Jeannette. 
Maman, Maman, c^ la Damel<*rançotfe; 

Madame A g l e! b ^ r t. 
N'iAporte, rentrons. Allons, range ce 
banc. • ' ÇE/ks/e lèvent t mes ^y * 
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S C E NE yiL 

MARIE^JEANNETTE, GOTON^ 
LQUISON, Mai AGLEBERT, 
Miladi SEMOR, FEl«IGIE. 

Miladi S R M i? R* 

JLe perç Antome i\^eilpotnt encore ici. ••• 
Ah ! voilà les jeuues. filles dont nous par- 
lions tout-44'h'eyire* 

FÉI.ICIE, àyeanmiti. 
JEÛ-ce là votre mère f 

Gui, Madame.».., & je çonmtoiç aHçr 
cleniaùi remercier Madame de - fcs hqnUs 
pour mes enfants* J'ai eu tant d'ouvrant 
M«r & aujQurd'&uL • • , 

F é L I c X E^ 

Cette fiHe aveu|^ eft de votre famille , 
fans-4oi»ite? 

Madame Ao l e ^ E R T» 
Non, Madame. 

G T o ?!• 

Non ; mais c'eft tout de jftiépic. 

Madame. A Q i< 9^ b e r t- 
Jeannette , prends pion rouet, . • • * Re- 
tirons-nous, dé yeur d;imp(^rtuntr ces 

]Qflme$» « 4 • «^ 

Mîladi S'ç. M UR. 

.Nw^ rèfteg , je yo^s prie... J'aurois 
encore ^uèlgue chbfçi à, vous dire.' C/ms 4 



Filicie.^ D feaiWe q^'d^e craigne nos 
^«(Ii6ii$ fur cette Aveu^^e. Oh eft fin* 
gulîer. 

FéLiciE,£i7X^ MUsdi. 
Pd fait la Hi&Bie renw^ue. ( Haut à 
Madame Aglehert. ) Quel eft vo^ éttt ^ 
votre métier? 

M^dami A GO, £ 9 s n T, 
Je £yte & te tn»ffiîlte en linge. 

Miladi S E m u^ r. 
£t v^tre ti^aU foffît-^U pour la fiibfi^ 
tai^e 4i» voirie &iiiiille? 

Madame A f> l e b & r T* 
Oui , Macisœ^ » nans avons de quoi 

F â i. I c I ]ç. , 
Cm^ftàmi ^ W jour oè je rencontrai 
vos nlles fur la montagne d^Aimette &; 
Lrubin , je îm aiHIf &a^ée du malheur 
qu'annonçi^ft leur habâUemeot , qu^ de 
leurs jolies %u];e$,.. £t vctus-meme ne 
paroiâez pas dans uu état piu3 neureux. 
Madame Aglebert- 
n eft .vrai que noys ne fotntnes pas ri- 
ches; inais nous fommes contents. 
Mîîadî S ç 1» UR ^ h Péltcie. 
Ne vQXi§ intéreffe-t-elle.paisf [ ' 

. P É î. I Ç I E* ' 

Au-delà dé Pexpreflîon. . • (^ Madame. 
Agleberu^ Vons^ avez-Jà trois^ charmantes 
petites Ofes. . . ( Èlks f^nt tt>t(tes trois la 
réfrénée. ^ Avez-vous ç'iRUttes enfents ? 
Maoartie A o e e b^ b r t. 

Encore deux, garçons, grâce à Dieu. 
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G o T o N. 

Et moi , qui fiiis entièrement à fa charge. . « 
Madame A g l e b £ r t. 

Ah , Gotôn \ ... 

Miladi S £ m c r» 

Comment? 

G o T o N. 

C'eft à ces honnêtes gens que je dois 
tout. Cette famille d'Anges me loge , me 
Dourrit ,.Tn*habîlle , me lert , moi , pauvre 
fiUe infirme , fouvènt malade , toujours 
inutile. Je trouve en eux un père , une 
mère, des rœui*S5 des frères, des domefK- 
ques; car ils font tous d'accord pour feîre 
le bien, tous également bons, également 
charitables. Ah , Meldames , oui , ce font 
des Anges , de vi*ais Anges que vous voye« 
devant vous. 

F É L I C t £. 

Quoi ! fe peut-a ?... O Ciel ! 

Miladi S e m u r. 

La furprife & l'attendriffement me ren- 
dent immobile. 

Madame A g L ê B £ k T. 
Eh , mon Dieu ! ce mie nous avons fait 
étoit bien naturel. . . . Cette bonne fille n'a* 
voit aucune refiburce; nou$ pouvions la 
confoler, la fecourîr; étoit -il poflible de 
rabàndonner?'. . . 

Mar\I£^ bas à jeannette. 
Pourquoi donc eft-ce que cela fâche 
tant ces Dames ? Vois dpnc comme eues 
pleurent. . , • 

'Jeannette. 



J E AN NETTE. 

Cell ^qu'elles font furprifes de cela : ii 
ïf X a pas de qtioî pourtant» 

F É L I c I E. 

Ah ! ïàchons tous les détafls d'une hiC- 
toîre fi touchante, 
Miladî- S Ê M uïi 5 à Madame AgUiert^ 
Comment cett^ pauvre fiHe eft-âle tom* 
bée entt^e vos nmms? 

G o T o N* 

Nous logions dans la même maifon; 
we vieiBe tan^, qui avoitfoîn de moi^ 
vînt à mourir ; je vîvois de fon peut tra- 
vail ; je perdis avec elle tout moyen de 
fubfifter. Je. tombai malade, cette chère 
1)0 nne femme vint, me voir ; elle commença 
par me veiller , me payer un médecin , me 
faire mon' bouillon , enfin me fervlr de 
garde. Te guéris ; alors eïle me prit chez \ 
elle , ou je fuis , d^uis deux ans , traitée 
comme la fille ainée de la maifon, 
Fei^îCie, emhrajfani Madame Aglçb^t^ 

femme incomparable , av§c une teîjc 
ame, dîiiis quel eut le fort vou^ ja-^t-â \ 
plagîeî,... ., ., 

Miladî S E M i; R% , 
. Que je rembraffé auffi. . . . ,' \ 

Madame A g l e b e r t. ' . + 
. Eh 5 Mefdames ^ vous ine .• rendez coft*-^ 
xuie* • • « ._....,.' . 

Milacfi S E M tj k i, à Madame Agïehert^ j 

Dites^^us votre nom, que nous^cQn-^ 
nôîflîohs'ce nom rerpeélablèj.qui j^Wiis 
îie s*eifacera de notre fouvenir* 

Tome IL B 
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Madame A..g,l-e.b.e-R: t# 
: Je m'appelle CatH^rme Aglefeert^ 

Miladi S j^ftc u r, 
Aglebert ! . . .^ Maî^ c'efl d'elle dont le 
Prre Afttome m'a parlé» * ^ . ► Comioiffez- 
vous le Père Antoine? 

Madame A'o l eb^ e r t. 
Om >^ M^iae 5 lÎI eft ^^emi^ aufourd'buî 
ehez nous 5 & ce foiril a envoyé rfïercter: 
mon mari. Maïs, je ne fais cr qu'il lui veut. 

G T o N. 'l' 

Je rd vn Mer am jardin des Capudns,. 
Il m^a qsteflionnée , oc/je hii ai ccn^ nïon / 
hiftoire. . 

F É L I c I E'. . 

Mais cette hiftoire^ coswnefiftfèfîJeHè- 
pas fue <J6 tout' ce qui habite Sj>a ? Gonri 
.ment tant debienfàifaHCe^-dé vërtç» ont- 
cites pu juf^^u'ici reftèr inèonîm«S?* •'- 

O T n; 

Parce qw-jatnais M; & Madame Agle^ ' 
bert n'en ont parlé j que d'àifletïrsîéluis- 
fouvent malade'^ que par. conféq[nefit^jc 
garde la maifott une parrîr de'l'hnnée ; &* 
que Jeannette qui me conduit, me' mené , - 
par ordre de là' mère ^ prefayt toujouijs 
dans les promenades lés tnoins fréquentées'; 
& quand elle voit venir du monde , elleflie 
fintprendreun antre chemin. Cen^eft'que- 
lorfqu'elle eft bien^preffée d'ouvrage, qU" eHé 
me-mene au- jardin des Capncîns, qui eff 
près xie chez ^nau5; &^elan'eftWvé qtre 
irrts #tt quatre fois* 



Voilà donc la vertu dins tout fon éclat, 
Nousjouiflbns dont du bonhèur^nexpri- 
mable de la contempler ^ d^ la découvnc 
dans toute fa pureté ; fimplfe , fublime, na- 
turelle, fans vanité , fans oitentation, & 
troûvank en elle feiflé & fa gloire & fe ré- 
compenfe/ 

F É L I C I £• 

Ah , qui peut là voir* abfi ftfis Tadorerl 
Qui peut regarder c^efemme • fans éprou- 
ver un fe^itiment délicieux de' rdpeâ & 
cPadmîratîon ! • , • 

Miladi. S E^M u R* 

JEt cette réunion de volontés 5 cet accord 
pour le biàî dans une famiHe entière ! • . ; 
fît cette fille; l'objet toûcljant &yeTtueus 
-de tant de bîenfaitsl comme eDe fait ex- 
primer (à rêèonnoiflance ', comme elle eft 
pénétrée de teut ce cju'elle doit reflcntir ! • .u 
Non , rieff ne manque à ce tableau pivifc 
lant* * » <• , ' , , -, 

^\ Maiïtàn-^ ie , croîs 4^' vlà le Père 
Antoine;..- ^ ,, 

. h Ô UIB N. 

peu iuis'bîen-aîfe , car il me donne tou- 
jours de la, vk)letïp. , " , 

Mua<^^ S à MU R, , , 

1 iieu:^^^ :yûns ^çou^, conduirez ch^yc^s»»^ 

Bg 
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: se EN^ FUI & dernière. . 

MARIE, JEANNETTE, O O- 

. TON, LOUISON, Mad. AGLE- 

'BER,TVMUadi SEMUR , F^LI- 

CTE, le Père ANTOINE^, . , 

.Mîladf, ^ E.ii u R. ; _ ■ 

Tenez, venez, Përe Antoine , je crois 
ayoir. découvert ce tréfor dont vous in'a- 
ve2 parlé. . . 

Le PI' A N T I NE. 
Eh- jujlement , la voilà. C'eft Màdaftie. 
Aglebert. Ek bien , Milâdi ; vous favez* 
ionc fon hiftoire ? . . . ' 

Miladî S E M o B. '. 

■ je fai^ tout, 
•te P. Antoine, à Mad. Agkb»i, 

Madame Aglebert , à préfent conn6i0ez 
& remerciez votre bienfaiftrice. MilifdiSe- 
raur vouloit dormér cinquante louis, à, la 
fkmille la plus vertueufe 'de S^ia ^ & fbn. 
choix tombe fur la vôtre.. 

GoTQtij-ïeyani les mains atf Çtel.- 
O non l^ea! ' 

Cir 
ï^efft 



gens» 
Ma v< 
ve fei 
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MUadî S E M u R. ^ 
Èh, bîèn j'aurai foin auflî de^arhmno 
Sauvard , je vous le promets. • •• Le P. 
Antoine vous, donnera ce foir cinquante 
louis ^ & yen ajoute encore cent pour la 
dot de Jeannette. . ^ 

Madame A o l e b E R T. 
Oh, Madame, c'eft tro]pi. • en vérité, 
c'eft trop. . . 

G o T N. 

Ah , Dieu } eft-4l pôflîble ?^ . O.ù eft-^e , 
cette Dame fi bonne, que je puifle em- 
brafler fes genoux. . . Jeannette . • . • où eft* 
eHe?... 

{^eanneûè T^amene aux pieds de Miladi.y 

F É L I Cl E. 

Pauvre fille , qu'elle eft touchante !.. : 
Et VOUS/, Mîladi ^ que vous devez/êtte 
heûfeufe ! . . . -. '' " 

G^rovi^ prenant /a hbe de' MHadi. . 

ï:'ft-celàénet...' 
* Mladi s £ M u R , ht tendant la main. - 

Oui,, mon enfant... 
G o T o N , yê jettant à fes pieds • 

Ah, Madame^ je vous bétiîrai tous les 
jours de ma vie. vous, faites lafbrtunè dé 
cette famille refpçâable; mais vous feites 
encore plus pour moi. Je vous dois leur 
contentement ; • & le ftiS botthetff <iuë4à 
p^auvre Goton puiflfe trouver fur la terre , 
c'eft :de favofr ces dîmes gçns aulR heureux 
qu'ils méritent de Tetre. Je n'âî doftc plud 
rien à defirer, & à préfent je mourrai fa-^ 
tisfaîte. 4 . . -^ ^■ 

BiQ 
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iladi Semur^ (prélevant ^ fembrajint. 
4hi,,ie .conçois votre bonheijr;^ ^ftn 
JQIU3 tavéc tranfpprt, 

, jypu? jmert^ tOius le Ôel pqsfr^vpiis ^ 
IMadame^ tant que nouSrViyçQfts. "^ 

M A R I K. 

Et de bien bou c^^r. 
Çt -moi ai^i. r 

]^il^ S EMU H. 

Denîandêz-Iuî qu'il nié conferveyne 
jetifible ; vous me &ites çooapftre \^y^ c^^ëj 
lé doitî ie pIusjE^r^cjeuk que fa bbnt^ puiSc 
acconjfiir* . , 

^LeP, An TjO in e. 

Miladi 9 le viièns de pafTer dejvaiit i^ 
W^uxh^l,aVn^^dan l'an;yj(^;^jç^ 
je pane que les plailîrs desget^ quly iont^ 
n&v;dQntp^ceij^qu6;v9U&veiiez<lè{ggût;^r« 

F É L i c I E. 

Ah j qu'on doit les plainà^_,'fî le bon- 
|ieur dont nous v^nQns^dejoi^^içur eft m- 
çqnpur... 

^adî S ^ M u .R« , , . . 

. r^\^r^ c^J^dame Afikbeftaîejçi^iH^ 
4^enw -^d^e ypîr i^ miiri. . • .^^ 

. îAads^ A G I. E ^ ^ R, T. 
Ob 3 Madiiç^ 5 qj^ vous éte§ bo^ne:; }na>$ 
c'eff aue lïôug logeons fi haut l . . » 

^^ S E M u jj^. 

Ah, venez, cbndûifez-nôusi.îiv.ec ouel 
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plaifir je vais entrer dans -cett» petite mai- 
Ion qui renferme tant de vertus ! 
Madame A g l e b s a t. 
Mon Dieu, Père Antoine , ^^rtcz donc 
^ur nous ;. je fuis îî fuiprîfe , n faifie^gue 
^e ne fais comment ni*exprmier. . . 

Le •?• A N T O I N 12. 

^Allez, dlkz^ le cceiir de Miîadî ftoRt 
lire dans^fcs vôtres. . . Mais , Madame AgJe- 
bert , il faut que vous m'obteniez une çra- 
ce de Miladi , celle de venir voir mon jar- 
din en fortant de chez .vous. 
Miladi S £ m u r. 
Cela eft trop jufte , & je m'y engage. 

Le P. Antoine. 
Miladi , vous méritez bien le plus bel 
œillet qui foit dans la ville , &. . . vous l'au- 
rez ce foir. 

Madame Aglebert. 
Si j'ofois offrir mon bras à ces Dames. . • 

Miladi S e m u R. 
Volontiers , ma chère Mad. Aglebert. 

Madame Aglebert. . 
Jeannette & Marie , prenez garde à Goton. 

F E L I C I Ç. 

Allons 5 ne perdons point de temps , al- 
lons voir l'homme digne d'avoir une telle 
femme & de tels enfants. (Elles fortent avec 
le P. Antoine ; Goton & les trois petites 
filles les laijfent p({jfer devant.^ 

/ G O T O N. 

Cette vertueufe Dame , que Dieu la com- 
ble de fe5 bénédidions! 

B iv 
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Marie- 
Comme die. eft aimable ! • , ^ 

/ . L o. u I s o K- 
Comme elle eft belle !.. * 

Jeannette. 
Et fèrok - il poffîble de u'être pas betfe 
quand on eft auffi bonne 1 . .. . Les v'fâpaPr 
ie^s. Allons , fiûvoas-les. .^ Oh, meag^sFi^ 
xç 1 que je forai aile.de voir (a joi&l 
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SCEN£ PREMIERE. 

Le Tkiifre r^fifsrm Un jardin. 

ROSINt:, AMÉLJE, COLIN, 

^ La toile fe levé, ft IU)m voit Amélie auprès d^ifn 
arbre 9 & tenant une colombe contre J on fein^ 
Rofine ùent une xorbeiHc de.fkms^ &. ton" 

, fidere fa $eturm iféfom i eSt ^ mpftiyieifmr 
un oranger ; Colin arrofe tonangfrJ^ 

Rosine, aprli un moment defiJenoc* 
lîi L-î^E ne fonge qu'à fii colotiibe ! . . . 

A M EL ï E. 

Pauvre petite colombe 5 camme elle reffe* 
Bt fiir nmn cœur î Conraie e!fe cft douce ^ 
tranqttiHel^ jeTiahnc! (^E^ la baife.^ 
RosiivE, %au]fem kl épaules. 

Cela dft touchant f. . . 

Amélie.' 
Golffl , tiTcz^ATons mi« rfo graîn &de Tetto 
Ams la voUere?.*, 

B vj 
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Colin. 
Ouî^ MadèmoifeHe^ • • 

A M E L I E# 

Tenez, portez-y ma colombe; maîspf^ 
nez bien garde de lui faire du mal 1 * .. . Dou- 
cement donc ^ vous aUez k bleffer • • . là« 
fort bkn , délicatement , commii^ cela.. àSr 
tendez , Colin; que je lui dife adieu ! . . - 
(^Elle la baifè encvre & la carême, y Char- 
mante petite créature ! Alkz^, Colin*. .. (jCo:^ 
Un fort avec la corombeS^ 



& C E N E IL 
' ROSI N E, AMÊ LIE. 
R a s ï K E* 

JtîiN VÉRITÉ^ ma fœur, je vous adm&e,, 
de pouvoir ainfî , à votre âge , vous occu- 
per d'ua oiftau t.. . .. 

Amélie* 
Mais, mof, je ne critrque pas votre goût 
pour les fleurs ; pourquoi , Rofine , vous, 
moquez-vous de ma. colombe ? . . .. 

R o s I N e.^ 
'Ah y quelle, différence tLeS: fleurs ae font 
pbur moi qu'un fimple amufement , & vo- 
tre 'trifte tourterelle eft pour vous l'objet 
d'un féntiinent très-vif ^ très-tendre. •...., 

A M* Ê L L E. 

.Très-vif!..:... très-tendre f... quelle fo- 
!&!.•► Mais j après.tout, ime. colombe dou- 



/ffe, feîifible^ eft plus faite poifl: kltéreffer 
qu'une rofe. • .. 

Auflî TOUS ficrifierois-je fans peine tou- 
tes mes rofes,: mes orangers , mon Iflas 
blane , & jtifqu'au myrthe charmant que Zé- 
lîs m!a donné ; & vous , Amélie , vous ne 
pourriez vous réfoudre à me donner votre 
colombe^ 

A M £ L ÎR^ 

. Que fîgriifieiH: ces reproches ?^ . • ► Depuîé 
quand, Rofme, doutez-vous de mou amii^ 
ûé ? S'efi-elle jamais démentie 1 

R a s I N £• 
^ Ah , je m'entends. ^•^ 

Ame l, I E* 
' Four moî,'Je ne vous comprends pas.. , 

R a SIM B. 
, Changeons d'entretien.»*. Zélîs amvé 
aujoiirdTiUL 

Amélie. 
Après lîx mois d'abféncc, qu'il me feras 
doux de la revoir ! . . • 

Rosine. 
- 'Oh! je n'^cn doute pas; car, s'iïfaut ex^ 
plîqperma penfëe, voua n'iavez jamais riçit 
aimé ^ôtiime Zélîs. . . .. ' 

Amélie, fourtant^ • - 
Le croyez-voms , ma fœur ? . . *, 
-* Rosine. 

Oui , pas même votre colombe. ... 

Amélie. 
Je me ^appelle qu'autrefofs votts-eûtc.^ 
Kn^uftice de croire que je vous, préfère? ois 
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ZéliE; mais, depuis ion départ, vous me 
paroîflîez entièrement guérie de œttîe pré^ 
ventîoô,.. QuaHd^ouinfen affuriez, vous 
-eue tcxsaoïiiez dont > ti» ffl&mr ? • • • 

r R OS 1« B. 

Jeute 9KDUS tromp^al jamais , AméUe; • . • 
4tnaîs je vonsaine ttojvpourn^^trepcis fou- 
vemr n^okiie ,-4igit^ , &>peu d'accoràlliv^ 
moi-même- . . Vous êtes ma feule A vérita- 
ble amie , & jc^ne çuîs ^ûffrir qu'une au- 
ixe: pattagd ai^ec mm pOGt^ o&nht&CQ A ^o^ 
tre tendit. . •• 

/i «f e f. I E. 

Vous mériterf'mie & Tautre, & vous êtes 
110 fœiu-; ainfi quand 2Jflfe nuroîc tomes 
les qualités quî^iWadient à vous, je vous 
aimerois toujours inîeiix tiu^eUc. . . 
. ,, R o s I N E. 

Parce que je fms votre fœtrf î Ah, qije 
cela eft froid !.•. . . , . ' 

Maïs comptez-vous pow rien k nccud 6 
doux qui nous luiitv ces liens facrés du fang 
qui nou» font un devoir de nous chérir ? • . • 
"• RosiNc^ 

Àinfi donc vous lïprf^wm^^yi^ fw de- 
voir ? . . . 

. A M £ L I £é 

Non 9 mais ce devoir me rend ma ten- 
dtefle pUis chef €• •' . / 

Rosine. 
- Oh fque nous fettt?ons dîSëretDHiettt ! • . . 
Mais 4^qu'im vif tit< 
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Amélie. Q Elle sount ^m^àto^nm dcJUliu^ 
Ah ! c'eft eH^flàrametiL 

Quelle joîe! ...^dstraclpoïts I ... Que 
&n)ki^ne ôd&. pins .poâr jnmL .^ AUoôs, 
contraîgnons-nous. 

( Amélie & Zilis nvipiÊcm M fi tenant fous 

skikês.} 
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\- s-e ^ 'j>j M m. 

Ou eft-eUe dow? i 

A M E L I .E« 
La voflà. ( ^1é^^ i^ï fueJfues pas , Zii- 
//f €ourt à elle & f/wiraji.) ' 

de me retrouyçr tiYÇç Vojjsj ... , . 
Croyez que mon cœur k p^xige; • , 

A M £ L ^^E je B. S ï N £. 

^ E ;,.^ s. 
Oh! nous foiçoifs.v^ues fans nous ar- 
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de revoir Ini v^e ; 1!» elle Taiitie çôinme 
nous nous aimons. Pendant tju'ellês' fônt 
. enfermées enfemble -, caulbns eft liberté ; 
on ^ tant de cho&si à iè dire ^rès une 
abfence aûffi longuèf... ' *- 

A M E L I B* 

D'abord vous ïio«i^;comerez vos voyages. 

Oh, ce fèrale-fojet dé'iius d'un eil- 
tretien» . • : : . ... 

^ . R o s iw-B;,. i • j . . - ; 
ComKen avez-Vote'ifak de lieues ? ^ • . ^ 

_ Z B L I s* 

Pen ia fait fe calcul lûr mon jourhaî. . Z 
Je vais vous- te d^te ,' attendez; . . D y a 
d'ici à Paris quarante lieues* Quarante 
Deues pour aUçr^i àçarîm te: lieues, po^i^ 
l^evenir ^ cela tait quatre-vingts lieues. 
Rosine &2AiviEc%ïe enfemble^ 
Vous avez fait quatre-vingts lieues ? •, . • 

Z E L I s* V ' 

Tout autant.. ; . 

R o s I N B* 

Cela eft prodigieuxl . . •/ - ♦ 

ÀME-'LfE^ 

Quatferviiïgcs feues en fix moi^l VottSi 
devez bien être fatiguée ? . . *. 

Z B L> I s,. 
Non, pas-trop*. 

R o s t îf B.. 

Ah çàr^ paplez-nous^ donc un peu dé Pa*^ 
»§, Comment l'ave^-vous trouvé ? . . ., 

Oh 1 je Faî: trouvé .... bieit bruyant vv . . 
c^eft un train K...^ 



X 



A M EL I B» 

Vous avez vu les Tuileries , POpéta?*.* 

Z B L I s» 
Oui. Mars je n'aime pas l'Opéra, il y 
fait trop chaud; & puis Ton eft enfermé 
là comme dans une prifon. D n'y a que les 
Demoifelles qui chantent & qui danfent^ 
qui foient aux bonnes jdaces. 

Rosine. 
Et les Tuileries ! • . . . On dit que c'eft 
ime fi belle promenade. 

Z E L I s. 

Pas trop. De grandes allées toutes droi- 
tes, un grand rond d'une eau Taie ! • . . Et 
puis pas une fleur. Imaginez-vous que j'y 
ai cherché tout un jour de la vîokttc , fans 
•n trouver un feul brm. ... 

R O s 1 N I. . 

Ohj^aîme mie^x; aotre allée deSauksttir 
le boni de la rivière. 

Z É L I s. 

Et moi auffi, je vous aflure* 

Amélie. 
Voyez un peu comme les voyageurs men* 
tent , avec tous leurs beaux récits des Tui* 
leriesf... 

Z ]è L 1 s. 
Moi , qui fuis vraie , vous pouvez m'en 
croire , k féjour que nou§ habitons vaut 
mille fois mieux qwe Paris. Ici l'air eft (î 

imr 4 fi parfixmé. ... la campagne fi fleurie ^ 
i riîttite ! . . . Fé^is trifl:e à Paris ; toujours 
des murs y d& maifons » point de verdunet 
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au mois de Juin ; fi vousfaviez comme cela 

ferre le cœurl.*. 

R s I N .E, 

Ob 9 JeTimagine fiieOemeiit 

Vous ferez. donc. biefi^aîfe de revoir toor 
tes :iiios.aiicîeiifles promenades? 

Z Z;I. I S. 

Oh demain, je «le; Itve avec le jour. . c. 
fMais p^ oùrCon\m^ncprpBs^*osisp?? • 

R P s I N £• 

Nous irons àja. prairie» 

Z £ L 1 s. 
Oh , la prairie 1 • . . Que J'y ûijteraî de 
bon cœur* * . . Ah^ foubliois die vQus .di- 
re. •• • H efi ié&nd[u de fautor aox Tia- 
leries. • • • 

A M fi. i.^ & R a s 1 N B. 

"Z t L ï s. 

Oui , réellement défendu. . . ."Il faut s'y 
promener d*uapas bien gntve^ comme cda. . . 
( ENefe promené avtc une grttvHé^iâicuk. ) 

Ail , juftc del, quel p^! . . * ^d'îiere 
que je n^ Toyageroi jamais. * . . 

z é L I s. 
Oh , vous en vewee bien d'autres , quand 
fje vous lirai mon JonnurU '. . . Vpujbw trou- 
verez k déui) die to«ic ce qpe ^ icmâert. 

A obc wé 4L a «, 
AÈ, moïi Eiieirl 

; -Et cekt àk^M kndettWta de «lOiMsrivée 
à Paris. ... 



Comment donc ? 

le Jendfimaîn cm meinît ^m:wi^t papil- 
lotes ; le, .troiûeaie on -m-dftjBa wn corps 
qui m'étoufibit; & le^iiîtiffine. • • • Ah , ce 
nxt-là le vrai fupplice. 

AhM i t Î.E. 

: {Réelkptfit.v^iisjn'înqiiiét^* 

jJi'ÉjLlJI. 

-XrerJmjtieine iw me^mei^ >au biil« 
:R.osi3îj. 

Comment ce n'eft que ceU; iUfi^Jc IDf 
fkifois du bal une id4e délkieiUQ. . . • 

Ah , jufte Ciel ! dans quelle ert^r^vdtn 
étiez. ... La prép»^0n3feule en dégoûte- 
fOk^poBr lnijràïwt .,.;5iyqus.6«^'iîe/quc 
<:fcft ^'^ne wHen^ :|)p«r |e btl, iç'-eft Jli 
iâiafe 4^ pIus;/cbH]iom?eufê , 4( §P ijy^Q^ 

€W»pS ;la;plus ilsmiîqiKU 4*. 

R o s ^ K ^ 

' ^h , côntftfHiow donc p^U* ♦ ♦ . 

ft^oi, 3J'^toi8 cbwn^ jï^a^rter lau jbai. * . ^ 
]HéIa$ ! '^ ne;teci«nQffrQis «#s. Onim^wfe 
feidem^ài^^i^ié .4e. dfiiifts4a<^ ooU;ilionâ[.» 
je v^.w'^mÀ&^v^ .'dftnm^ .d«^i^nt^9 4ic 
j'attendais J^jwr flu i«J ^i^??ec kpp»t»nee; 
enfin il arrive , & Fio» me^djl qu'on va m'ha- 

Aju éj,)i «. 
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choîfi; a doit être tmiraiede pour danfor. 

Z i L I s; ^ 

Oui, commode ; joliment. Ils ont à Pa- 
ris une drôle d'idée des Bergères , vous afle» 
voir. D'abord on coftimence par m* établir 
fur la tête- un énorme couflSn. • . . 

R O s I K !•• • 

Un couffin ?•.. ♦ 

Z é L I s^ 

Oui. Ils* appellem cela une to^uè^ . • £$ 
puis on attache cette tocque avec de gran- 
des épingles longues comme le bras ; en- 
fiiite on mit là-deflus je ne fais combien de 
faux cheveux. 

Amélie. 

De faux cheveux ? Et vous en ayez de 
fi beaux ! 

2j' E L' f s. . » * ■ * 

N'in^rte, il faux de* faux chôveiHC; 
Us aiment tantràtt , qu'As Temploycnt mé* 
tne quand il iv'eft bon à rien, & très4btt* 
vent quîmd il enlaidit : c'eft ainfi qu'ave 
leur maudit hirijfon^ ils>me firent une tête 
monftrueuie Et par-defius cela on pla- 
ça un grand chapeau ; & par-deffus le cha* 
peau, de la gaze & des rubans i; & j>ar- 
defTus les rubans , un boifliau de fleurs ; 
& pàr-deflus les fleurs, une dcmi-Jouzai-^ 
ie de' plumes , dont la phis petite avoit au 
moins deux pieds, de hauteun • ; • 

Rosine.' 

Mais finiffez ^onc , vous exagérez , ma 
chère Zélis ; cômmtnt pou^ez-vous avojr 
la forcé de porter tout celaK .m 
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Z i L I s. 

Aufll étols-je accablée fousIefatx;.jcnc 

Eoiivois ni remuer, ni tourner la tête; caF 
i moindre mouvement me fâifois pa:dre 
l'équilibre & m'entratnoit. . . . Enfuite on ■ 
n'habilla , on me mit mon corps neuf, qui. 
me ferroit ^ m'ôter la refpiralion j Ain me 
paffa une C9nfidérathn. ;. . 

A a È L i s. . ' - 

Qu'efl-ce que c'eil que cela ? 

. Z É L I s. 
C'ell une eTpecedepanierremplidecrin, 
& fait avec du fer , & exceffivement lourd :' 
on me para d'un habit tout couvert de guir- 
landes , & puis Wn me conduîlit'au M; 
& l'on me oit :.PretKz garde ePâter vetréi 
rùuge 1 (it vaut Jécoêffir^ Ç^ 'de chiffonner- 
votre habip. , S^ diveriiffiz'vout bien, ■ 

ROSJME. 

Ah , pauvre malheureufe ! . . . Ëtpûtes- 
vous .danfer? ■ ■ 

.ZiLis. : 
■ H^las.| jepouTOisià piâïie mardieir.. .'. 

• 1 . , A M. É L- I. EJ 

Cependant on vous lâclia dans. le bal? 



Cônudeiit ^ . fat placé ècxàt prife T 

Z EL 1*5* : 

Et vmîiâânt xHti ; à ces bals les Demoî^ 
fetks qili courent le imeux font celles qui 
dairfènt le ptos $ dles- vont ixtemr leUr$ pla**^ 
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A M i t 1 J£» 

Comment ! il n'y en a^pâs pour tout le 
monde?.... ; . , . . 

Rosine. 

Mais'd'àSleuErs^ . cda^ bîetl imjpolf d'eài- 
pêcheries autres de dànferl 

Z É L I SI 

. Oh l pnitrotnréiiu<baldesï)emoïfeUesqiii 
étoient bienpié qu^mpolîés ;:ct^elt(Kré«oiènt 
cruelles ; elles iê moquôieht de mon air foufi^ 
frant & etAbarraffî ; >eUes meiregârdotentde 
la tête aux pieds a\«e rnie mine. . . • une 
viiiHiie mine, je vous aflure.'Et pi&is ^ellcs 
rioient entr'elles & aux grands édats. 

A M EL I E. 

. Tî .donc. Eh Ken , dé tour cô ^que vous 
nous avez conté , \ioîlài ce^que je conçois 
là mdini. . , ^" 

Z ÉîL*i s; 
JpétWs ràns dduttr ridicule ; vMs^ j-avdis 
r-ûH- timide & mal à wion aife ; n*àiïroieftt*' 
dlespas dû;m6 plaimlré^' m'excufër? 

Rosi ne. . ^ i 

Oh bien , s^ en vient^aiftaîski âVéc létii^ 
tocqucs j leiffs confidémioils , leilte pért^' 
ques &aeur it)ûge', je?me'^omïé«iî'd'fcîle«* 
auffi i ^^iesipbîfierftié la^aum j nouis Ve^^ 
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rons tî elles poiuront-m'attekidrc ^ & fi elles 
fauteront un fc»OK mieux que moi; 

Amélie. 
Non , ma fœur, n'imitons jatnais et qife 
nous condamnons ; être l'objet d'une mo- 
quée , eft un petit malheur ; & c'en eft un 
grand de fe livrer à ce penchant dangereux , 
puîfqu'on prouve- par-4à'qO*on eftinjuftefic 
cruels ' 

R O SI N'B. 

Il eft triite {HJurtant qu'il faiHe êtrel^op- 
primé, pour avoir le beau rôle. ^ ; 

A M É L I E. 

Oui, mai5 l'opï^toé, d^s ce caS, ga- 
gne l'intérêt de tous les bons cœurs ; comp- 
teawoifô <:ela pour nm ? 

Rosine. 

Oh , non ; car j'aknerOis^mieux le fuffra- 
ge d'Amélk , que le^ ap^Jaudiffem^nts de 
toutes ces méchantes petites DemoifeUes 
quiMoient de la^ peinô & du maintien de 
Zélis. Maià enfui, achevez donc-, Zélîs , le 
récit de votre bal j finkes-vous par danfer ? 

Z É LIS.' ../' 

Mon Dieu non, la j^ace étok touioui» 
çrife; & bientôt je fus entièrement cfehMVi 
fée par tous les ,dai!feurs. * 

R SM'N'E.' 

La malheureufe ! quelle piliiécela fkit^».. ' 
Et la falle du bal étoit»eHe* bien belle? 

Point du tout : & il y fiitfoitïJunîdïREdfiît 
infupportable , qtie^noiqu?idtoobile fur ma 
b?nqueu:^r, ïifm «n isuige. i -. ^ 



4$ L^Coltmhi^ 

Et voilà ce qu'ils appellent un grand plaî- 
fir^'une fête l .^ • Ah , quelle différence de 
cek à nos bals champêtres fur fô ghinde 
pelouze, où To^i n'étouffe point, où l'on 
danfe tant qu'on veut , & où l'on eft fi ■ 
gai!..^ 

Z É L I s. 

Oh, je fuis d'une joie de me retrouver 
îci! . . . Mais revenons à nos projets pour 
dcniaîn^ jeferoisbieit tentée daller à la fer- 
me; il y a de fi bon laiti . . • A oropos ^ 
comment fe porte la bonne mère Nicole, 
tt'eft-elle pas bien vieillie ? • • , 

A M é L I £. 

Non , toujours de même , toujours de bon- 
ne humeur, . • . 

Z i L i s. ' 

: Et le petit ^neau blanc qu'elle m'avoîr * 
protofe? 

*• Amélie. 

Ah i Zélis , il eft mort, • • . 

Z É L I s. 
Ah , Dieu! ... Eh bien , j'en avoîs un pref- 
fentiment quand je le quittai , vous en fou- 
veàez^ous? 

Rosine. 
Ouï, je me le rappelle. ... Mais Nicote 
vous en élevé un autre. 

Zélis. 
Et vous, Rofine , ave25-vous bien des 
fleurs cette aimée ? r 

\ » ^ R o s I N E. . 
Le myrhte que vous m'avess donné ^ eft 

plus 



}oli qme jamais lîl m'a taufôide Tinquiétude 
p^cÉnit jdâii£ j(»œi^ un vent duiNonlj^a- 
vcttt fiappé; jiiiaî&.|;race aux ioiivs <ie Co- 
lin , il a repris fii fraîcheur. 

Z É i. I ts. 
. JVh , Colk ! je ferois charmée deie wvQÎr, 

Amélie. 
Vpxis tejtr0m^ere»j^pj3odîgieiifei9ent|jr9n4î. 

Et 14 voBçre^i •: , r^ > 

A M é L I B. 

ATi , Zéllsi depuîa- tpoip mois', jVi une 
tîolotnbe charmante; elle me fait négliger 
tous mes autresr oifeaiixj elle m'entend, 
«ne connoît , vienjt A n^oi^ ., • & eUe eft 
jolie !^..^ .-T , / \ V i. ' 

Blanche , je p^ri^ ? •-. o a 

Un collier 4ioj[r?^ ...- r 

A M É j;, I Kf . j ■ 

Juftemont.^ .- / i >, v ., 

Oh, je ç)ew§v4'4lîviçndft là >voin 

A M É L I j&. 

Je voiTS y mènerai tout-àrnieure* 

Z é,L i^s. 
Et elle vous eft ivSWKée ? 

Amélie. 
Oh i d'uœ manière furprenante^ 

Z iè L i s. 
Prenez bien garde de k perdre. 
Tome Jl^ C 
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$m La ^Silpmiàf 

• |b ^^ipots eu le coursm (]«• lui conçer, 
les )atlbs , ce qui nië>4awe lu^ |>eu> d'ix»^ 
quiétude. 

R o S.Ï NE, impart. 
« V^âi iUiê converfktion biài îâtérèQante. 

Z Ê L 1 s. 

Oh , je m'en fépare le moittô qu'Uî m'tft 
poffible. • ' ' •< î- ' 

R'o s I N E'j'^iJt WrrV - 

* Ne diroit-ott pas qu'elle p^le d'une 
:^nîe? Je n'y P^is pl«^ tenir. (iT/fe fait 
ifuelquis pa$ pour /brtir-^ ) • 

Amélie. 
Où allez-vous* done , fêbfine ? . . . 

R O-S'I N 2i -i 

Je vais cherdier des fletirs que je veux 
Jcrnner à 2^1is. .... 

A M É LIE. 

Venez nous rejoindre à la voHére^ j'y 
Vais conduire ZdHs. 

Rosine.- ^ 
3 fu$t. (Apan.^ ^y ferai ava^t elles. 
\àlk fm ff!^ èHpurofU.) 
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S C E N E ly. 

^ÈLIS, A MÉÏ, lE* 

2é L ï s , regardant ffiriir Refine* 

V-» o M M E elle notrs' quitte brufquement !• • . 
A qui en a-t-«He ? ... 

' À M é Ilr 1 R» 

Je rignore^ . . Vowç Tavez , Zélis > que 
fouvent Roflirè a des caprices dont on ne 
Çeut ^pliqiier ^ caufe ç, die çft b^mie^ 
fenfible ; maïs elk s'inquiète & s'agite 
prefque toujours feas raitoîu 

, Z É t 1 s. 

Oui 5 elle a des idées fincùlieres» EUe St 
plaît à fe touiïnentef : par exemple,, fUe 
vous ^ime beaucoup ^ mà^ elfe n« vous 
aime pas bien j car élte ttt conjpte pas en- 
tièrement fur vous ; uïi rien 4a ftche , ^u 
rallarmp : cela s^appcjle , je crois, dç. la 
jalonfie^ ~ 

A M É L I MÇ. 

Mais j'ïii dit il Rofme atffeHe étoît k 
plus chère de mes tmi^s. Sf el^e. ,dout;se^ de 
ma bonne foi •, -commenr peuty^ m^aimet 
encore? Si die fiie croît, comment pept- 
elle être jaloufe?* . . pans Fune ou Kau- 
tre fuppofitîon , je ne comprends p^ la 
jaioufiCv , •' - - 

. C'eïl que vous êtè^ rhimnnaWie >' & I^ 
fine à cet égard lie Feft- pas^ . ' '- ' 

Cij 



5a ta Colombe^ 

Amélie. 
' Comment s'y prendre pour la guérir de 
cette crucUè iiintaîfie ? , . . ' '- 

^ Z É L I s. 

Je ne fais ; je crains que cela ne foit fort 
difficile. 

Amélie. , 

AUons la retrouver. . . Mais que nous^ 
veut Colin ? ... Il a Tair bien effaré. • . 



S C E NE ' r. 

ZÉLIS; AMÉLIE, COLIN. 

A M^ É L I £. 

C^UE voulez-vous. Colin? 

Colin. 
Ah , Mademoifelle ! . . . 
Amélie. 

,Eh bien?. .. 

ZÉLIS. 

Parlez . . . qu'eft-il donc arrivé ? . . . 

Colin. 
t ; l/n malheur !.. . 
^ Amélie, 

Hihj Ciell ma ^ombe. .. 

Ç o L I N. 

Elle eft perdue. 

A M É L I Et 

Ah; grand Dieu!... 

Q G L; I N; 

..Taî trouvé là volière ouverte, &'la 
colombe n'y étozt ghis* 
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Z É L I s» 
Allez , Colin , laiflez-nous... (Colin fort. ^ 
Ma chère Amélie , je vous protefte que 
je m^nfflige mille fois davantage de la perte 
de votre colombe , que de celle de mon 
agneau blanc. 

Amélie. 
Ah , ma pauvre petite colombe ! • • • En* 
core fi vous l'aviez vue. 

Z É L I s. 
Peut-être pourrart-on la retrouver. 

Amélie. 
Je ne m'en flatte pas. ». Ah 9 fi je lui 
avois coupé les atlesl... 

Z é L I s. 
Hélas ) j'y penfois ! • . . • mais je n'ofois 
le dire. 



SCENE VL 

ZELIS, AMÉLIE, COLIN, 
ROSINE, tenant un Capter fermé. 

Rosine s* arrête au fond du théâtre^ 

& dis : 

Jbi L L £ s font conftemées. 

Amélie.' 
N'entends-je pas ma fœuc? 

Z É L I s. 
Oui, c'eft elle. 

Amélie. 
Eh bien , Rofine , ma colombe ! • . . - 

Ciij 



54 ^ Cofèmief^ 

Rosine. 
Je ùis votre m^teut ^ & je vofe qifîl 
cft encore pli» grand queje ae Tiimigi- 
moisi cat votis m'en psù-o^les accablée*. 

A M É L I.E. 

Quel ton d'ironie! • .. Ma Aeur.... Aht 
Çuabd vous étiez inquiciie de votre myrthe ,, 
je ne w^ ftiis pas nioqttée de vou6« 
R o s I M B è, part^ 

Ce reproche me ttwiche •. •. . je le mérite 
donc? (j^itré^^^ 

. Z i 1 1 s^ 

Asifiie^ Vous êtes HQttfte; Rdine i^u» 
aime , ainfî elle doit t>arkger toutes voà 
peines t & mot^ ne vitns-^e pas de pleurer 
vôtct colombe? • • • . L'amitié de Rt)fine 
pour vous fèroit-eHe moins tendre.? 

A M é L I E. 

Chère RoCne, vous aurois-je àffigëé?^..» 
Oh ! pardonnez-moic ^ • 

iR. o s I N ^ à part. 
Moh eitibarrte reBôubte. •.. iHit <îu*Sî^ 
fait?*.. 

Amélie. 
Êfkbr«'»(}e2 - mot 9 éia fi»ur» «. . • Mais ». 
Qu'avez-vous dofec^ parlez?..^ 
Rosine rembraj/i^ 
Amélie. . . 

Amélie. 
Eh bien?».. 

Rosine, avec trnharrat. 
Si vous retrouviez votre colombe ^ fis 
riez-vous- biea contente ? « « ^ 



A M É L f .E. 

. Qbm, 'ftnriet-yûbsî . .;. '^ 

,. R o 8 I N £., ^aiM^m/taii' ■ 
Non, c'^S: one nm{fle j^eftian. . b 

Z É L i S.r' . 
Cette qiieftkm mlétonne... Rofinc, vous 
baifTez les yeux , vous paroifTez. bttevwë,.,. 
Ah! la colombe n'eft pas perdue, voua 
Xavez'OàeDe eftv.j 



regardez cotfiina èBê vttG^.-; AX)'^ 'qijellé 
mine coupablel .'. t 

'"'An A-t r V,.-- ■■ • 
Que {igntfiet'état où ^ vdus vois, mx 
*««, téroit4l j>tfffibki? -A.-'-.- ^ 
R o s3"tn(, ' 
Ah , ma cheft Aiftéfieî . i . (Elle pleure.') 

■■■■■ .-■■■'■ " A wï^-'fjÈ. ■■'■-■: ; ' 

Rofine. -, Qu'eft-elle devenue, ^infa^b- 
lombe? Ne me le dichez pas. 
Z ê' L I s, ' ^ 
Eh Ken , RofiBe l'a volée , tSefô dffi tftA. 
A 'm É L l'ï. 
■ Vttiï» ïiè -dtes -îîin , tti* W(tf. ' 

Civ 



'5^ La Cohmie^ 

. Z É c i^ s* 
Je répondrai pour cHa Eh ! flhiftoire de 
la coloinbe eft écrite foi^'&H vifige. Ro- 
fine étott jÉlaufe A^ lâ colombe, \ éOe a 
volé & enfermé* ft rivale* 

RofineU*.* ' 

Ah, ma feur f qiie.vô(os,&raî-ie?.*\ 
Zélîs Ta deviné. * • i Ousk, f ai votre colom- 
bCé: Je(POfnpf!€43 G^^4mii; n^onsda rendre ; 
•tidiiis je ^ vfeta- point xhercher à m'ôcctt'- 
&x. Je ièa^ tout mon tort-;, l'ai caaifé votce 
jpekie , je» voiis ai trompée ^ jefiiîs ingrate ^ 
extravagante; enfin , Je ne mérite: pks Fa- 
mitîé d Amélie* Vous^ tf aimerez : plus que 
iZéli^ y\t^àm$, m'y atjtendre;; . *: J'-eniiaouî- 
rai , cela eft flir, . .,.. Ah t du. moins ^. vosii 
lœiir 5 accorde;?-^!»!- votre pitié* 

Rosine.. 
Quoi ^ vou$ mr'aîmez toujours ?• ..^ 

Z É L I $« en rMi»^«; 

Oui , aprè^ mot 9 votis fene^ Tamie. te 
plus chère d'Amélie.. . . 
. : .^, -Viw^ R c^is,*! N.IC..'. ,:. 
' Ah ! ^Zélîs » .quelle aiuere^ & crueHe phî- 
. fani;erie _U . .- / . ' / 

Z i L I 5. 
Dans ce' genre vous n'en trouverez ja- 
m;âs de b(>Qnes. 

A M; C It 'I E« 

1^ la .toitfm^qtezr.ps^. d^agtag^i ma£s. 



^> 



CQtnéâieé ^7 

fe ne puis revenir de fna futt)rift, . . Vous , 
Kofine, jaloufer& de quoi? d'un oifeau... 

Z É L I $. 
Elle Tétôît de moi, quand nous étions en- 
semble ; & dans mon abfence , elle s'eft re- 
jettée fur la pauvre 'colombe^ Elle l'auroit 
été de la bonne mère Nicole , ou bien d*au- 
tre chofe; car je vois que les jaloux, pour 
fe livrer à leurs fantaiues , n'ont befoin ni 
de prétextes, ni d'objets nrifonnables. 

Rosine. 
Héî^s ! elle a raifon. ^ * .; 
Amélie. 
Puoi , Rofîne , vousf pouviez penfer que 
j'airaois mieux ma colombe que vous. . , • 

* Ko' Si 1 N E. 

Oh , non. . - * Mais elle vous occupoit^ 
TOUS en parliez fans cefle. ... 

Amélie. 
Ah f je ne vous conçois pa^; fi je fouf* 
fre, vous fouffrèz comme moi. Cette épine 
hier qui me blefla la main , fit couler vos- 
lîffmes; poiffquoî donc de même ne par- 
tagez-vous pas mes pbiifirs? ; . . 

Rosine. 

Je fuis corrigée pour ma vie de cescnkls 
caprices , du moins je l'efpere. Votre dou- 
ceur , votre raifon , votre amitié fur-tout , 
me font connoître enfin tout l'excès de mon 
ÎDJuffice. . . . Venez, ma fœur, venez re- 
trouver votre colombe; elle eft ici près, d^id 
le petit bofquet de rofes. . . . 

Amélie.^ 

Je ne la reprendrai pas , je vous la don- 

C^v 
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He^Rofine^ gardez-la, & que la mais qac 
vous roffire vous k mnde ^cbere* 

K o s 1 N s. 
Ah 9/ ^a £ceiir f , • • que je va^ Paimer 
âé^Mrmaîs, 

Oui ^ maïs prenez: g«île qu^ fou tou^ 
i&mélie n^en devîeone jaloule^ r-^. 

Il O s f N S^ 

Aby pKlt au Cid! • • . 

Z É 1. 1 s. 

Voyez-vous coiraiie eHe le corrige! .. - 
Elle vient de louer votre raifon ; mais, au 
fond du cœur^ elle voudroitvoss voirpaiv 
tager ia folie. . . ^ 

Amélie. 

Non^ noH^ Rofme a trop d'elprit pour 
ne pas lentîr que la délicateffe qui va jut 
qu'à la défiance, eftlm; tourment pour celle 
qui réprouva 9 & 1^^ fdus mortelle injure 
pour Pobjet qui Ta fait iMtftre. Songez -y 
bien, chère Rofine, & répëtea-vous cha- 
que Jour , que l'amitié ne p&al exifter fans 
1 etlîme & la confiance: 
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CECI LE, 

SACRinCE DE L'AMITIÈ, 

aO M Ê D l E, 



\ 



se EN M PREMIERE, 
L^ABBESSE, lii Mère OPPORTUNE, 

O ai, rnn: Mère, far mis en vous tbiite 
ma confiance , à-je ne park librement qu?li- 
Ycc vous. ' 

La Mère* O p p o R t' u m bt. 
Madame coniioit moa attachement y iC 
•ft de vieille date. . . . 

L^A B B £ ^-s B. 

Dîtes^înoî un peu , ma Mère ; on m'a? 

conté que ces; deux |eùrieg. perfoftnes qur 
, ^vent pwMfoncer leurs vottïK demain , font 

flïâkdes.:. iîrfalPBtarderoitïa cérèmonievj^ 
eii& leutftust i^ôhu déciddment. 



é± Cêeflc^ 

La Were Opportun r^- 
Madamc a Bien raifon ;. là veille d''iïf» 
joiir comme celui-là ^ on ne doit {ras lir 
paflfer.^r* 

L' A B^ B E s s Er . 
Ce font de ces.lbnes de dio^ qui ne^ 
foufFrent point de*retaitl. •.*# J'eA ai .tant 
vu fe dédire au moment. • «- • 

La Mère O <» p, o r r u n e. 
On devroit raccourcir les noviciats j u» 
an ^ x'cft trq^ long i H paflRs bien des idée^ 
dans' une jeune tSe pendit an an. "( JBBIf^ 
r//. ) Ah 9 di , ah t abr • • • 

L^Ab^ésse*' 
Mère Opportune^ vous avez encore une* 
l)élle gaieté. • . Mais ]e Uns de votre" avîs j 
fi les noviciats R^étoient que ^ fix mois ^ 
^us aurions beaucoup plus dé RèfigieuTes. 
La Mère OlppaRTu-WE. 
Comment le Gouverheilient né^ge-^î£ 
cela ; de quoi s'oçcupe-t^ih donc ? 
L' A B B £ s s E.r 
Laiflt2«moi ftûre:^ je pt^ctiMiti im m^ 
jnoire là-«deffu9w ^ ; 

La Mère G p p a k t u fi K. : , .• 
Si vous remportez^ Cè ferii imc grande 
épargfie p^r vmts^ & Uen de l'argent de 
lefte. . 

L' A 9 » E I l$.fe.r 

; Gomment? 

La Mère O ^ F R 9. ifj|i t# . 
£t toutes le& codki|]!e& ^(cbooolaty cafS ^ 
thé , qui paffent lal rttovicfaiCi «:•/.>« dn-^ 
^ne Religieuft aoofcnsàAOodl^itiftit'^lH 



Comice. é% 

an , . . . elle n'en aimnt plus qiie fe mois y 
Je marché n'eft pas mauvais, (filh tH en* 
coreS) Ah., ah, ah, ah. 

L' A ff B E s $ Ê. 

Mère Opportune, voifà une bonne fo^ 

lie. .*.. (£/& rit tn fêufant.") Il n'y a que 

vous, qui nie Miez rii«v * . Mais revenons^ 

i ces' petite» filles; qirtft^te qu^elïes ont? 

La Mère O l» p o r r u K fi. 

Cécile a bien la mine d'^avoîi' palTé la 
nuit à pleurer; «Ite a tes yeuX gros comme 
le poir%; mais elle »e ife plaint pas, &-fe 
contente de garder lefifence s pour Cafifte^ 
elle lï'dl pas toitt-à-feft arflï trïfte : d'ail- 
leurs, voTB^fevtz >qtt'ell6 eft naturènement 
étourdie, viveifclë^ejtfflfcttle dît qu*efle 
% la fièvre. 

L* A B^ f» <lr s « t r 

Cela ne fera rien ^ eeSt ^ fe#a rien , nous?. 
coûBoiffons cé&. ^ 

La Mère î> P jo ft f u .K t.*^ 

Oirf^ om , notsavomsT jiaflK par4à,K (£7/i? 
' rî^O ^^ ^ *h , ah, ^-. v 

L' A k È tt sr s È. 

il y a dix m liue j'ni pris mon çsmi.. 

La Mère O r # ^ il ♦r u n eV 
Oh^moî, tf y tft apfti^^^âeud^.*'^ 

L'.A B t fe ij » ï:. 
Quel il^ ttte^votâ? 

La Merè O fp >a «ii «f Ir « ïr 
La ftMxantainer ; . ♦ 

L* A 8 Kïfc1^*S«r 

On B?accocrtutfie jt tôtit; imfes f^ êm^ 
vsenxidBiiûit&ÛKit: iffliA^' 



dif . Cicîfe\ 

La Mcre Opportune» 
Ouï y iTiabitude îie vient pas tout d'uîf 
coup* 

. L' A B B K s ^ E. 
Ah çà , ma mère , il faut que je parie â ces: 
Novices, il s'agit de kur remettre la tête: 
ce font de» fîllcà de condition ; Cécile fur- 
tout eft d'une famille diftinguée dans cette 
Province , & cela domiebon mr à un couvent. 
La Mère Opport^tne. - 
C'eft une petite perfonne que je crois bien 
légère & bien iiKonfëqiiente. . . * 

L' A B B ET s s E^ 

Elle a fe maintien fi doux ,; fi fage ! •. . ^ 

La Mère O p p o- a t u n e. 
Hom, la voc^ioft m'eflunpeu fiifpeftej 
fouvenez-vous de Taverfion qu'elle avoit 
dans fon enfance pour iC Couvent- 
L' A B B R s s E* 
Ouf, en effet, elle fe plaifoit à répéter 
qu'elfe ne feroit jamais Religieûfe^ 
La. Mère. O p p^ o r t u i* E. 
Et puis tout d'un'.coup elle nous revient 
à dix-fept ans ^ & çrend le voile malgré les 

f)riere6 de fa famille & ks Imncs de fa 
beur* . • . Tout cela n'dl pas naturel. . . .. 
Et ces foupirs qui lui échapjpent ^ cette 
triftefle qui la ^omineir ... Enfin , depuis^ 
qu'elle eft au noviciat ^ je n'ai pu ^core 1» 
laire niç que du bou< des lèvres^ . 
L' A B B.© s^ s E* 
Vous avôz raifon^ H y a certainement 
q[iielque cfaofe Ij^-defTous; mais allez me la 
chercher ^ je veux \m p^xtec afaiblument*. 
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La Mère Opportune. 
J'y vais... ; 

-L' A B B E s s E. 

Ecoutez-clônc : Prenez dans mon cabi- 
net fix livres de café & deux pains de lu- 
cre, partagez cela, &:f^tes-Ies porter.... 
La. Mère Opportune. 
Oui , j'entends ; d.ins la cellute de Cé- 
cile & dans celle de Califte. . . . Allons, 
. allons ,, pour le dernier jour, il ne s'agit 
-piis de liiziner, je joindrai au paquet deinc 
bfltons de chocolat. . . . Cela fait reflbwv*- 
nir du proverbe,'. .. 

L' A B B E s s E. 
Quel proTetbe? 

La » R. T u N E. 

Des T m prend a^ec du miel. 

CElle t , ah, Jih. ... 

I E S s É. 

En V ivez des faillies ch«^ 

mantes. omme à vingt ans. 

La FORTUNE. 

Je cours eii^cuter vos ordres. Ç Elle fort. > 

L' A B B E s s E, feule. 
Quel rôle que celui d'une Abbeffe ! que 
■ de chofes il KiHt avoir dans la tête. . , . Je 
ne comprends pas comment j'y peux fuB- 
re. . . . Ah , il y a des grâces d'état. . . .. 
Mws on vient. . . . C'eft Cécile. 



/ 
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S C E N ^ IL 

L'ABBESSE, CÉCILE. 

V A t t "E s s t* 

y EKEZ9 ma chère fœur^ vtMz^je ne 
vous ai point encore vize '^'aujourdMiul \ 
ic je m'en i>kûgtioift tout-à-l'heure ii h Me* 
re Dépo^aire. 

C £ c I I. E. 

Madame , vous £tes bien bonne. 
X' A B B £ 8 s E. 

Avez-vous déjeuné 9, mon enfant? 

C É c I I^ E. : 

Non , Mâdstifte ; je ne Couroîs manger.». 

' L* A B B É s s E. 
Ma fille , je ftis que vous vous ^tes 
plainte du froid qu'il f^it dnns Vôtre cel- 
lule, & j'ai ordonné qu'on y portât un pe- 
tit poêle; vous Taures demain. 

Cécile. 
Je vous remercie^ Miidamew 
L' A B B E a s «. 
Ma fille , c'dl un beau jour que «clui 
de demain* 

C é e 1 L K% 
Hélas!... - 

L' A B B E s s E. 
Que j^aîme ce foupir. • . . il peint naîve»^ 
vement rattendriffement , la douce joie quf 
doit vous tranfporter. 
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Cécile. 
Ah I Madame. ... 

Il' A B B E s 8 t. 

PIeure2, pleurez, tnafeur, ne vousri- 

nez point; vous le devez ; vous ne lau- 

lîez être allez iètlfible au bonheur c^tii vous 

attend. 

CE c 1 L E. 

Je pnisdoâc cdîer de me contraindre. . . . 
L' A 

Affiirément,! 
raient peut-étrê 
méchants, parc 
au modf qtii les 
les aux yeux du 
ma fille , avec V' 
i cmndre de ri£ 
avons toutes ép: 
doux & faînts n 
nous favoQS ee que ceit. 
Cécile. 

OiU,Madaim,^ efîèt..>. fecrotsc^ue 
vous lifez dnns im>ti ceaur. ... ^n'aipoint 
d'art , & je fais mal dfiguiftT ce tçà s'y 
pafTe. 

L' A B B £ s t s. 

Allez , mon etifant , je vwis réponds que 
vous av^ la meiikure vocation & la plus 
décidée quej'aye encore vue. .. . Maisquc 
nous veut la sœur Tounere? . . . 
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S C E NE ///.- , 

C É C IL E, L'.A B B E S S E, Sœ«ir 
ANGELIQUE. 

Sœur^A ngélique. 

Voici une lettre qu'on vient de me don- 
ner au tour, elle eft pour la Sœur Cécile. 

L' A B B £ s. s £. 

Donnez.' . . . C-^ Cécile. ) Ma fille , vous 
favcz Tufage de ma maifon ; tant qu'on eft 
au noviciat , je dois. . . . 

C i c I I. E^ 

Life^ , Madame. 

L' A B B £ s s E. 

'^Sœur Angélique , retirez-vous. 

Sœur Angélique^-. 

Madame donne à déjeûner ce matin ; la 
Mère Dépofitaire m'a dit que Madame me 
permettoit d'en être. 

L' A È B es s c.' 

Oui j ma Sœur; dîtes" que tout foit prêt 
dans une demi-heure , & avertifFee nos 
Mères & nos Sœurs. ( Sœur AngéHqm 
fort.^ 

CÉCILE. 

Permettez, Madame , que je regarde l'é- 
criture de cette lettre. . . . 

L' A B B E s s £. 

Voyez , mon enfant. 



Comédie. \ 6^ 

CÉCILE*. 

Ah 5 mon J)ieu ! c*eft celle de ma fceixr. 
A h! Mjidaroe , lifez donc. . . . 
L'AbbessEjj mettant fes lunettes ^ ouvre 
la lettre & lit tout haut : 

5, Cette lettre , ma chère amie , n'eft auc . 
^, pojir vous amioncer mon arrivée, J-ai 
„ terminé toutes les affaires qui me rete- 
,, noient à Paris , excepté celle.de mon ma- 
^, riage, que je ne puis conclure avant de 
„ vqus avoir vue. Je ferois déjà auprès de 
5, vous 5 fans des événements bien finguliers 
„ qui m'ont retenue. J'aurai le bonheur 
^ de vous embrafler jeudi prochain " • . . 

CÉCILE. 

Jeudi, . . • c'eft aujourd'hui. ... 
L' A B B E s s E. 

Ouï 9 vraiment. .... Mais continuons. 
ÇElle lit.') „ Ce fera la veille du jour ter- 
,, rible qui doit vous engager à Jam.iis. . . 
„ O ma Sœiu* , malgré la uncérité de vo- 
„ tre vocation , & tout ce <^ue vous m*à- 
^ vez dit là-defTus , je n'y puis penfer fans 
5, frémir. . . '^ (^VAbbeJè s* interrompant.^ 
Voilà un ftyle bien mondain, i 

CÉCILE. 

De grâce , Madame , pourfuivez. . . . 

L'Abbes^e, reprenant. 
Hpm. • . Sans frémir. . . — „ Quelle fo- 
9^ ciété pour ma charmante Cécile , que 
^ celle d'une troupe de Béguines !.♦./* 
(JJAbbeJfe s^arréte). 

Cécile. : 
Madame veut-elle que j'achève? . • . Ellft 
eft peut-être fatiguée?, .i 
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L* A B B Ë S S Ê% 

• îl TOC paraît que Mademoifelle Votr« fosur 
n'a pas des principes fort épurés. * . 

C é € I 1* E. 

* Ses maximes fur les Couvents font légè- 
res, fen conviens* . . Mais , Madame, en* 
core une fois, la fki de ma lettre.». 
L^Abb«ssId, /// tem bas^ 
Tenea • % . je l'ai lue. ♦ . Et réellement j« 
ne décrois pas vous la rendre ; car , eu 
vérité , elle n'eft bonne qu'A brûler. Ah cà, 
écoutez-moi, ma chère fœur : vous faites 
demain vo» vœux ; oe jour doit être don- 
né tout enderA la méditatîen & au recueil- 
lement j ainfi je vous proviens que Vous 
ne verrez- point MadanoiftHe votre fteuc \ 
nous la logerons dans le dehors; j!aurai 
r*ontteur & lui faîpevosexcufès, & après 
demain vous les lui renouvellerez vous- 
même. 

C É C I L Bk 

Permettez - ttioî , Madame , de vou^ re- 
préfenter. » • é 

L' A B B E s s Eé 

Point de rëponfe , ma fille ; quand j'ai 
parlé , vous devez cîbéîrè,. . » 

CÉCILE. 

Je n'aii qu'*wn»ot A vo^ dire , Madaipp ^ 
dai^ez f eniendre* Dei>uis deux ans, mon 
parti eft pris de me niire Religieufe^ ma> 
fœur Ta vainement combattu , & vous de-» 
vez penfer que. ce qu'elle n'a pu obtenu* 
dans deux années , ne lui- fera pas accordé 
4âns ■uninftaut. Elle m^eft cbeit au-delà de 
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SCENE IV. 

CÉCILE, L'ABBESSE, CALIS- 
TE, In Mejj: OPPORTUN^, la 

Sœur ANGELIQUE, laSoejuRO- 
SALIE. 

La Mérô 0/p p o r t u N ï:. 

E déjeûner eft prêt, & nous voilà ton-^ 
tes en béHe dHbôfitîoft d'y ftîre ^ontiei^r ; . 
nous n'avonâ pas Feftomac dévot pourrien. 
^Eîk rtf.) Ali , ah , ah, 

...r L^Ab&£S«.B. 

L'eftomaç (lévot. . . C^J/e rh). Ali , aH^ 
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tt»ute expreflion, elle ell ma feule amie ,je ' 

veux la voir à Tinftant qu'elle arrivera; ou* ' 

bien , Madaûie , j'irai demain chercher dans 
im autre Couvent plus de confiance , d*in- 
dulgence & de fenlibilité. Demain , Mada- 
me 5 je puis, fi vous acceptez cette propo- 
fition, n'être foumîfe qu'à vos volontés; 
mais aujourd'hui du moins , je veux ne cé- 
der & n'obéir qu'à la raîfon. 

L' A B B E^S SE. ' 

Eh, mon Dieu , moîi enfant , ne vo^s 
agitez point comme cela; vous ^imez votre 
fœur , vous feriez affligée de ne la pas voir, 
tout eft d& . . . je me rends. . . Embraflez- 
ifi^i , ma chère fflle. . . . (^Elle Fembraje.y 
On vient ; ah , ce font toutes nos chères 
Sœurs pour k déjeûner. • 



7A .Càik^ 

jJi , (Toutes les Reli^ieufes rkm^ extepi 
ifS deux N^vkes^') 

\ Ma Mère Opportune a toujours te mot 
pour rire. 

5œur R ô 3 A £ I £« 
Elle efl: toujours la même, 

QaListe, bas à Cécile* 
Rîons donc auHL ; . . 

CÉCIÏ.E, bas à Calffte. 
3 Ah 5 pela qie- donne une autre envie,toute 
contraire. 

L' A B B E s s £• 

' Sœur Califte , vous avez, l'air d^ vous 
porter à merveille , vous avez un vîfagc 
excellent. 

C A L I 9 T E^ 

Sî cela eft , mon vifàge eft fort trom- 
peur, cftr -j^i ^té bien inîikdeTettç imit; 
je crois que>c!eft du froid qu'il/ai; dans nos 
cellules. • ^ * . v^ .. 

L' A B B E ^ 3 E. , 

Ma fille, ne vous inquiétez pas , de» 
main vous aurez un petit poêle; en atten- 
dant, SœurRofilic, faites-lui donner au- 
jourd'hui une de mes chaufFeitttes. 

C A î^ I S-T E,,i^^/* 

La* chaufferette eft plus lÏÏre que Iç. 
poële-i. : . , ■ ",/ 

La Mère; Q pportune. . 
Sœur Rofalie, joignez-y ime petite bou- 
teille d'bîppocras ; cela ; réd>auffe eiy^ç^^ft 
mieux , fur-tput pn revenant 4ê matines. . l 
ÇEl/errf.y'Jih^ ah, ah, ah. ;-:.): • r 

L Abbessb. 



j 
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i.' A B B B s's E; 
Matines, eft.btm-W!,., _ÇE//e rit ,' /et 
Reli^ietifes rient , excepté toujours les deuf 
Novices;) Qu'on difc qu'il n'y a point de 
gayeté dans les Couvents. , 

C A L I s T E. 
Ah, îxiur ttioî, je foutiendrai toujours 
* qu'on y'rit peur rien. ' ' 

„yo 

'mois 
nôtre 
peu/, 
inmai 

Co 

Li'A B B es s E.^ ■ 

Elle,? , des idéfis auxquelles 01) ne s'fltiènd 
i)biat. ( ._ .,. ,. 
. .La_Mefé" O p,ç o R T i[ n'eI 

Et qui viennent comme^Kf^rs eiî"Caré- 
me. ÇLet rihs rtcommeticent' avec plm de 
forcçi.'^ueiitfpois-^: elles ■felisnnent ^ittfs les 
cités, ^ font des éclats immodérés.y 
CÉoiLfti has * toMe. 
Mais apiroit-on ceja , u l'on ue le 
voyoit? "■■■'■ ■■■'■ :■'■■''' ' 

.., CA-i'r's,Vfe. 
■ Ccli coniiiienctà'fee lïïvertif^.-'. '*';■ ' 
Ttme II. ■ 'îyi'^: ■»: 
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L* A B Bt E &'S EL 

. . Ea vérité 9 j'en pleure* •; . ^ Je n^èfa ^uî& 

La Scomir Angélique, 
J'ai failli en étXHuffexi ». «: 

So^ur R o s A JL ï E. 

^ E^ Qifoî ai4ffii^:^> .i Mafs^^îi Cîwfiç^'t . . • 
La Mère O p ?! Oi r t u ?^ e. 

Et 4e déjeuner? , . ; . . ■ . 
, , / L' A » « E, s « E, 
. AlIbQS.5.aïloii3rVenez, mes Sœurs. QE/U 
frappe un ù£th coup {t* amitié Jur Tépaut^ 
de, mtre Oùùortsm& , w dîf(mi : An a là 
'bo^m fQlleT^v ii^ Misre OppQrttme fui 
â[onnii le bras « dh $*éU^rôché3eJhti oreîfi- 
/(? 3, efu *Hf dtt un mot ^J4t ëaSr ^'& ptm 
elle rit ^ f*jiifb^^ çujfl „ el(és firttnt eh 
riant A ' . ' . , ., . . . 

ôœiir A N a E t I Q u E. 

Qu'eft-ce Qu'elle a dît?. .. , . 
Sœur 'R o* s A L i E. 

Je n'^î pas^ entendir, tnaîs férement ^'eft 
*i€n*ôle... iSaes fiêhent rAbbeJ^^^ 
ïa Mère Opportune en riant. ) 

■ X: A L rs TE » ÇÊ C lEE. . 

VféciLE, les fuîvrons-nous? 

Vous en- è^es-^la nwîtreflei.pQuriapK 
je rell^jicu 



^ tî 



Calitsipb. 
Nous aflons perdre toutes les faillies de 
la Mère Opportune. 

Cécile. 
Soyez tranquille,, on nous les cotttenii 

C A L I » T E, 

J'admire comment vous avez pu. garder 
votre férîeux à Mars en Carême. . . moi fa- 
voue que j'en ai ri; cet ^xcès de fottifeeft 
réellement plaifanti 

C É Oi r L E. 

Je fuî^ un peu Uazée là-deflus, cela Ib 
ïenouveile fi. fouvent. . .. ^ 

C A L I s T E. 

Je ne croîs pas qu'il y ait au monde mj 
fécond Couvent comme celui-ci. 

CÉCILE. 

Il en eftmalheurettfement beaucoup (f anv 
très \ Le défteuvrement & l'ignorance 
conduifent néceflairement à tout ce que 
nous voyons icL Cependant il exifte des 
Religieules très-eftîmables ; mais elles fc 
tiennent renfermées dans leurs oetlifles , & 

* Il faut^obferver que les deux Novices font 
^anÉ uni Coulant de Provitice « & qu*on'ne i^rle 
ici qu*eii général. Tonte critique qui n*adniettro& 
point d'ezcepttoir, ieroit tnj^e. En Pirovince n|è-> 
lue , on peut rencontrer é^es Couvents exempts 
des ridicules dépdnts dans cette petite Pièce : ce- 
lui d'Origny* par exemple, en Picardie, cft par- 
faitenfenr bien contpofé*, on y trouve pennies; 
ians mélange d'afiTeûation n| de petiteA'e-, touteî 
les vertus qui peuvent honorer £c rendre refpec- 
$Mt l^élfiftr dj? Kdigieufiti ' ' i .. 7 
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on ne les voit point : la plupart des autres 
font intrigantes ^ tracaffieres & bornées. Il 
n'y a point de milieu ;:il faut qu'une Reli- 
gieufe ait prefque tous, ces défauts , ou 
jqu'cdie. foit une fainte. 

C A L I s T E. 

Et voilà les peribnnes à qui Ton confie 
l'éducation de la jeunefle! .•. 

j / CÉCILE. 

Croyez , ma chère Califte , que lorfqu'unc 
mère tendre aura la poffibilité d'élever fa 
&\\c\.t\]^m la mettra jamais, dansAnl Cou- 
rent... Mais qui vient nous interrompre ?..* 



SCENE VL 

CÉCILE, CAL I S TE., Sœur 

ROSALIE. 

f :.» , • - ' 

: Sœur Rosalie. 

M E s Sœurs , Madame m'envoye favoir 
pourquoi vous ne venez pas. ... 

C A L I s T E.- , 
, Nous n'avons pas faim, nous ne vou- 
lons pas déjeûner. 

Sœur R o salie. 
Ah , .quand ce ne ferôît que pour enten- 
dre' ma Mère Opportune : je vous aflure 
qu'elle n'a jamais été fi divertiffante , Mor 
dame Fa dit. 

t \^ E c I L E • ^ • 

Je n'en doute pas ; mais, ma Sœur,, noui 
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irons vous rejoindre quand le déjeuné feia 
fini. . ' 

Sœur Rosalie 
Ma Mère Opportune a chanté une petite 
chanfon qui étoit charmante , car Madame 
Ta dît : elle va chanter encore ; fi vous vou- 
liez. ... ' 

C A L I s T E. 

Non, ma Sœur 5 nous ne nous fondons 
pas de mufique. ... . ^ . 

Sœur R o s A L J E* 

Je fuis fûre qu'elle vous feroit rire , Ma- 
dame Ta dit. . . . 

CÉCILE. ; 

Remerciez -la 5 ma Sœur, de fes attend 
tîons, & dites-lui que, dans ce moment, 
nous n'en profiterons pas, fi elle le permet... 

. ( Sœur Ro faite fort. ) . 

C A L I s T E. 

Quels foins on a pour des Novices !.. * 

Cécile. 
Comme tout cela eft fin!... 

C A L I s T E. 

Ah , ma chère Cécile , il fairt abfoiumeht 
queje profite du moment où nous fommes 
feules, pour vous ouvrir mon coerur. ; 

C i CI LE. ; 

<Ju-avez-voùs donc à me dire?. ' 

C A L I s T E. ' 

Vous connoiflez la tendrefle que vous 
m^àvez infpirée ; vous êtes ici la ïeule per- 
fbnne que f aime. .... v ' 

O é c I L' ï. '^'' '■ ' " •' 
Eh'bien , te chère Califte? . .j - ^ * 

Diy 
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C A L I s T C 

Vous avez des chagrins fecrets \ & vous 
jne les cachez ! • • • 

C É C I I. £» 

Non , Califte ^ vous vous trompez. • . « 

C A L ] s T E. 

Ah! tout vous décelé malgré vous; Je 
ne vous épie pa$ ^ maU les yeux de Pa- 
initié font dairvoyaatsî . *:. Ah, Cécile, 
f ai vu couler vos larmes ce matiu encore^ 

C É c i t. E. 

Il eft vnî, je ne m^en cfâèndd jpas: en 
reuonçant au mondé , je romps des uens 
qui me font chers . . . • J'i une (œur , & 
Quelle £ttur! » • • 

C A L 1 s T E» 

Oui^ je fais«.«. 

C * c J i. «. 

Je raïme unîauement. OipheBne preC- 
oirau berx:eaii^ te premier & le ieul obitt 
auquel j'aye pu ©'attacher , jc^eft ma fceur ; 
j*ai réuni en elfe tou£e la tenârefiexlûot oion 
cœur eft càpahk, & ce cceur efthien (en* 
fible.* ^4 £Ue eft un peu plus âgée que moi ; 
fa raifon ^ plutôt perfectionnée que la miqn* 
né, éda^a mon enfance, & forma mon e& 
prit & mon caraftere ; j'ai trouvé tout en 
elle, conTeil, exemple, coniblation &t«n- 
dreue ; je me fuis accoutumée à la regar^ 
der comme le guide le plus éclairé, & ^n 
même^emps comme la Iceur la plus Cenfi* 
ble & Famie la plus indulgente. Jefuisfûre 
que nuls facrifices ne lui coûteroîent pour 
moi i & pour eHe^enOn , je domierois ma vie» 
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C A L I s T !• 

N*efl:-^ô pas à la veîîk de^ fe aariet ? 
G i c I b 1^. 

C A L I $ T II. 

^Epoirfè-t-elle la même petfonhe à laquclté 
on k defljnsi dans fon enfance? 

C £ c I 1 c. 
Oui ^,des raîfons dlfitérôt firent dî®rer 
ce mariage j mais il eft renoué. 

' Cêft m aia^lagfe drîntiBnaftion? 

G E € I c E. 

Il fût d*abord de convenance ; & par la 
firite, mafœur duts'attadier ^un homme 
rempli de mérite, & que fes parents hii 
avoient ordohné de Tègardcr «omme devant 
être un Jour fon épovx. Le père du jeu* 
ne homme mowrttt /alors tout cî^angea; 
& ftiere ^ Umbrrieuffe, ' fofma ^autres pf^ 
jets , & retira fa parole. Le Jeune nomnve 
au défelpoir , eut la vertu d*obéir , mais le 
ooofage de <iéciarer qu^l nefe maricroit ja- 
mais; & enfin, il reçoit ai\jourd'huilçprix 
dé la tendreOe & de fa confiance. 

•G A t I •* t E.' 

Mais , ma chère Cécile , comment avez- 
Y0if9. ml râifter aux inffonce^ de Miào^ 
moîfelle de Saînt*Flrmiii ^ &iv(xis Téfoudre 
à la quitter pour toujours? Votre fortune 
eft honnête; œt^ncle qui vouB4tktioft tant , 
avant de partir pour les Indues , vous affuni 
un fort ^gal à'cdiii. de MadèmoiféUe votre 
ftewj vous p6uvtë2 Vivre hettreufe daiisle 

D iv * * "• *^ 
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inonde. Ah, fans doute-, quelque caùfc fa- 
tale ^^ iffCr^^ vous en iiMgpew • • • . 

Ç É Ç 1 L,. Em 

Ouand je ne ïerbis pas née pour Icj gen- 
re de vie que j-eH^braÔV; quand mon goût 
lie m'y appelkroit pas , croyez , ma chère 
Calîfte , que lorfqu'pn apporte dans la fo- 
lîtude une ame pure & paifible , on peut la 
fupporter d'abord fans défel^ir, & .bien- 
tôt fans peine. Je pç regrçite riù le monde:^ 
ni fes plaifirs fi vaius ^ qui ptuvent éblouir 
un momo^,; & ne fatisfo^t jan^risf je ne 
regrette que ma Cœ^r^ maisLqu'elïe foit heu- 
reufe, c'en eft aflez pour mon bonheur. 

C A I. r s- T .E> ^ 

»S'oubIîer foi-mûme^ ne s*occup«- que dft 
l'objet qu'on chérit, voilà. comme il faut- 
aimer». .. J&n^ puis obtei^irvotreconfiftfv. 
ce entière;, mais que tout ce que je croi^ 
entrevoir, redoublera fortifie l'amitié: qiit 
m'attache à vous î -. ' ... --: <..,;- 

On vient; taifons-nçus , chère Califtew.^ 



&C Ë N Eyii. 

C É e IL E^ CA L I s T E, la Meie 
O P P Q R T U NE. - 

' ' ' ' . ■' ' • ■ '■ 

La Mf^e O p p o rjc u ne. 

X^E \fi joie, de la joie ; je viens vqus.an* 
noricer l'arriviée de .Mademoifeile .d^ Sainte 

Rriaui.' ,;,^ - '^' '^ 
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C É C I L C. 

Ma fœiir !.. « 

La Mère Opportuke. * • 

Elle va parottre dans Tinflant.; mais |e 
vous préviens que Madame veut que je foi» 
préfente à votre entrevue. 

CÉCILE.' f '=•'* 

Vous en êtes la maîtreflej je n*aî point 
de fecrets à lui dire. . . . • 

La Mère Opportune. ' 

Des fecrets ! Oh pour cela nous favpnj, 
bien, ma fille, que vous n'en avez pointeur 
nous ; vous^ n'aimez pus les cachotteries , 
de votre naturel : tenez, c'etl ce que je 
difi3is^ ce matin à Madame, , voua êtes coçk 
me moi* ... le cœur fur lamaitf. . . . Jecœur 
fur la main. . . . Auffi je ne refte îcî que pour 
la règle. . • . Âh çà , ma fille , poipt de fcsnes 
d'attendriflement , je vous en prie ; du cou- 
rage, de la gaieté, voilà .<:e que nous ât-» 
tendons de Vous, 

CÉCILE. 

Pour le-courage... j'ai fîtit mes preuves.... 
pour de la gayeté, je me flatte que vous' 
voudrez bien mVn aîTpenfer, , . -, 

La Mère OpPORt'ùnfe. 

Oh ne. difpeijfe point des.choft^s dont on 
donne l'esemple ; mnfi vous né me trou- 
verez point d'indulgencfe là-delTus. . • (jS/Zf . 

C^A L I S TE, à'fian,^'''\ 
Voilà un trait perdu. . . . tDiieï'domma-^ 
ge que la Comirirniau^ ne ftit ]^ ici V<^<^^*^ * 
me elle en riroit J . • • ^ 

D v 



i% Cécihf 

La Mère Opportune^ 
Sœur Califie , laiflez-nous ; Mademoiié&e 
àe Sainit-Firmin va venir. 

C A L i s T s, 

; J'eoteaâa du bruk. . • * 

C i C I L B. 

Ahy c'eft ma fœur ! • • « 

Adieu, chère Cécile; raffemWez toiKM 
vas fofices.^.ir ^ Elle fort*) 



. SCENE VII L 

CÉCILE, la Mère OPPORTUNE- 
Màdemoifene de SAINT-FIRMIN. 

Mlle, de Saint-Firmin, a^cmrant. 
O u eft-elle , où eft-elle ? • . . 

CÉCILE. 

Ah, ma fœur!.,. 
Mite, de Saint-Firmin, fi jmant 

dans fii bras. 

Cécile ,. ma fœur, dans quel état je vous 
rçvois ! . . . . 

; La Mefe Opportune. 

En bien bonne fanté • je vous affure. En 
vérité , Mademoîfelle , c^dl une petite fainte 
que notre chère Sœur Cécile,, elle édifie 
toute notre maifon ; aulU elle y eft aimée, 
chérie ! • . /Ob , c'èft notre enfant gâté. • . 




Mlle, de St. FinMifi.' cmfi4irMt Cécile. 

Quelle pâleur agtWe f . . . 
C é c I t E. 

Le faififfemèat . • . la joîel . • . 
Mlle, de Saint-FirmïN* 

Comti^e vous êtes diau^ée 1 • . . 
r '. 1-a lylçre O p p o n T u n b. 

Ce n*^ (jufi d'aujourd'hui ; die eft or* 
dinairemf^ut v^nneilk çQmme un jpedtje-* 
fus die cire. . • • * 

C i c I L B. 

Ma fœur , je vous le répète , le {â^r 
de vous revoir me caufeune révolutiofi qui 
doit ak&er mes ^tràit84 

MSk. 4evSAiN'î*FîiiMtN. ' 
• Vous m'itinlôrie^ à cet excès l.'.'i Ah,' 
Cécile-^ dois-^e le penfer ? • . . Quand vous 
m^abandoÉn^ , quand dehiain î,. . . Maïs, 

{>our la deniîere loi», ne puis-je vous par- 
er fans témoins ? 

La Mère Opportune. 
Notre règle ne le permet pas ^ Mâ^e- 
moifelle. ; ' , 

Mlle, de lSki>ïT-PiKjMiN. 
'^ tjuôî, M^daniç, vous aljez. refter-là? 
La Mère p t> o r x v n %. 
J'y fu5s forcée*. 

Mile* de Saint-Fiumij^* 
J'en fuis fâcfeé^ pourvoi* i, Madame j 
ca)r^ daûs c« Ç9i$t« j^ i^.mt} gèlerai Jcerm-> 
nem^t points §t je dirai pent-^cie descho- 
<ç«. qM: JPOWcani. V»u^ ijè^iftii:é.; .. 
' D yi 



La Mère O p>i o a t ts *îrft. ; ' 
Mademoifelle bsidîne; j'aitrop l?0HiifiOpî* 
nion de fa politefle apqnx croire. . . . ' 
Mlle, de SaiiNt-Firmin.- 
II s'agit bien de polîteffe quand on me 
ïavit , (juand on m'arrache pour jamais le 
bonheur de ma vie ! • . . Ecoutez-iiioi , ma 
chère Cécile , écà?ute^-moî , il en feff^eticore 
temps ^ vàns êtes libre endort : Û \^aè^.pèr- 
fifteadatts Vôtre rélMutfon ^ vous ttét-édui- 
rez au défefpoir. Ne m'interrompez ^bint*^ 
Je fais ce que .vous attez^ nîe dire : votre 
vocation eft finccre; ce penchant qui vous 
ÎK)rtpit vers l'état qiie vous cmbraffez , cft 
devenu une paffion folide& ^violente; voi- 
là vos,difcpur$ j hétosi ne^^lesi fais-je pas 
Earcœur? . . ,. Je regarde une piété, venta* 
le^Vomme le fentiment le plus fubjime& 
ïe plus doux qûè-iiouft puiflîon^ éprouver ^ 
fans elle , la vertu n'eft jamais qu'incertai- 
ne , & notre bonheur imparfait* Mais, fans 
vous e^igager, fans faire desvccux, n'êtes- 
vous pas la niaîtrefle demiçner le genre de . 
vie qui vous conviendra?'., - 

LaJMer^ O v p,o fi if v n z. 
Cela* eft fort différfein , Mademoifelle ; 
tout le méritfe n*eft que dans le facrifice , 
dans les^ voeux. ..^ - » ' 

Mile, de Saint-Firmin, 

C'eft le m^érite d'urt moment ^ & mérite 

qui ne peut jamais être, à dix^huit ahs, 

. que Fefra de renthoufiafme ^ê>u de 1* fé- 

duftion. Soyons libres; & albrs volontai^ 

rement & pari<:hok ^mtiis ftns t^ lier p« 
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des ferments ^ pnitiqttùîis toutes les ver- 
tus 5 & fuivons toutes les aufWrités des 
cloîtrés ; nous aurons de plus encore la 

floire de ne point agir en efclaves , & le . 
onheur d'offrir à TEtre fuprôme l'hom- 
ïna|ge âe Tinclination & du cœur, le feul 
qui foit digne de lui. Mais je n'ignore pa^^ 
ma diere Cédle, combien toutes ces rai-, 
fons Vous touchent foiblenient. . . . J'en ai 
d'autres à vous préfenter encore. Vous avez 
un cœur fenfible ; pourriez - vous ne pas 
l'être au bonheur fi doux de faire, du bien , 
d'employer une fortune confidérable au 
foulagement des malheureux ? . • • 

C HÉ c I L E* ' . ^ 

Que voulez-vous dire ? . . . I/î< médiocri- 
té fut mon partie; . ^ . 

Mlle, de S aïnt-Firmin* - 
Eh bien , ma fœiir^ fl votre fort étoît 
changé ? Si vous vous trouviez- une riche 
héritière ? Si le Ciel dépofoit en vos mains 
une fortune immetife ? Si , pouvant être 
utile au monde , -aux infortunés* . .- . 

CÉCILE. ... .^^ 1 

Qu'entends*je1 .; .' Explîquèz^ous, ma 
fœur^.. . " ' ' . 

La Mère Opportune. 

On peut être alors bienfaîftrice d'un Cou- 
vent. ... : ; 

Mlle, de Saint-Firmin- 
: Enrichir ccûles t\iÂ fiVeftt^voau de pau- 
vreté ,. n'eil pas i je croîs , k môlfleur ufa^c 
qu'ohipuHîH faire d:erfît fiktunei... Mais 
fondfeEdes taipit^iUi^ s'-QCd^^er^ d'ét^flfe-* 
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%6 Cicili^ 

menta utiles à rhumanité , eti former \t% 
règlements, préfider foi -même à Fexécu^ 
tion^ y veâler, y donner tous fes foins, 
voilà les projets qui conviennent à Tame 
véritablement pieute^ noble & bietifaHante ; 
& ce n'edr pas dans k fond d'Une retraite 
qu'on peut les accomplir. Enfin « ma fosur^ 
je vais à préfent vous parier (kns détour ; ' 
notre oncle ell mort , & nous laifie le fore 
le plus brillmit. • • • Ckte nouvelle defttnée 
vous impofê de nouveaux devoirs : inutiles 
au monde , il nous e(l permis de fuivre nos 
goûts ; mais la poffibilité de fecourir les 
malheureux, & d^ofirir un grand exemple ^ 
doit nous arracha de la ^tude la plus 
chérie. Ab ! qmmd m pçut vivre pour le 
bonheur des autres^ ^ peut «on ne vouloir 
vivre que pour foirmiême ?..,.. Cécile, 
vous vous taifez ; mais je vois couler vos 

larmes Ah ^ parlez , que dois- je ef- 

pérer?... 

C é c I t E. . 

Quoi 5 f^ peut-«lt.«. Ma fœur l... Grand 
Dieu!... 

: La M^re p p.o.â t u k iç. 

Ma Sœur Cécile ne fe laiflera point ten- 
ter, j'en iliis fore* Q/I^mrt.^ Courons aver- 
tir r Abbeffe , le danger me paroît preffaat. 
( Elle fort précipitamment é ) 

Mlle, de Saint-FirmIn. 

.Eh quoi , oherc Cécile, btfanccriezHVOus 

encore? Ah, ma fœur, que ikstril. donc 

pour vous ouvrir les yftxxx^i L^amîtîé^, la 

raifoja. qptreUes À jamaia pôcdui toits ieuca 
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iroîts fur vous ? . . . Ecoutes^ du moîhs la 
compaffion j je meurs , fi vousaccompliflez 
ce (acrifice aSireux ! « •• Je ne puis coûter 
de bonheur fans vous* • • • Prends pidé de 
ma foîbkfle , fi c'an eft une* . . . C'eft ta 
fceiu" , c'eft ton amie qui t*en conjure à g^ 
noux. QElle fi jette à fes pieds.) 
C É c I t E , /^ nîevant. 

Ma fœur. • . Oh , ma fœur! • • . Si vouil 
lificz dans mon ameJ... Ah, laMTez-mol 
f efpîrer un momçnt. ... 

Mlle, de Saint-Firmin. 

Cécile . • • ac}ieve2. • • • 



ito 



s C E NE IX. 

MUe. de SAINT-PIRMIN, CÉCILE, 

CALfSTE. 

C A L I s T s^ accmananté 

A. H 9 qve vio^je 4'^preHéBe , ma ohere 
C^cilel... .'./.!• 

; MUe. de Saint-Firi^in. 
Hélas i Cécile n^a point encore pronao- 
ce. ... . 

C,A L i s T £• 

Jfe vais parler pour elle. CA Mlle, di 
Saint-Firmm^ ) Malgré fe dllp'éôw » j'ai 
fu lire dans fou cœur j lé|:at où Je ki vois 
çonfirpie m^foupçopsw-.t. > 

Ahj.piiifûfVir! Ah! CaUftel. , >. 
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Mlle, de SAiNT-Fi'RMîNr. 

Eh bien?»*. . 

C A L I s T E 5 ^ Mlle, de Saint-Ftrmin, 

Pour augmenter votre fortune , pour vous 
rendre à votre amant , pour lever robfta*' 
de que Tavarice d*une merç înjufte opço-^ 
foit à votre bonheur , Cécile fe facrinoît ;• 
fon goût pour la retraite n'étoit qu'uiie 
feinte, i.* 

MlIe.-de-^AiNT-FiRMiN. 

Cécile ! . . . Grand Dieu ! . . . (Elle tombe 
fur une châifei^ 

Cécile, yl jettant dam fes bras. 

Ma fœur ! . . . ma çhere amie ! . ., . jugez 
de mon bonheur en ce moment ! . . . 
MllQ/d^ SÀi>i.T-Fr.îi]âf.iN. 

Quoi 5 c'eft à moi que tu t'immoloîs !. . . 

S^UQlle preuve cruelle ; & chef e d'une ten- 
refle qui n'eut jamais d'exemple ! .•. Maïs 
comment ai-je pu m'y lailTer tromper, & 
comment pouvois- ta croire aflurer mon 
bonheur en fî^crifiant le tien ? • • . L'excès 
de tâ^ gériérèfité te rendît injufte &. barba- 
re j tu féparois ton fort de celui <te ton' 
amie ^ tu ne'!br/geols paé (Jue «l'en deyoîs 
palitàgèti toute l'horreur , & que nos defti- 
nées Ibnt communes, ... . . . •; 

CÉCILE.' 

Je me fuis peut-être ^rée .... mais, à 
Hto place 5 tila ibeur auroît fiiit comme hioi. . . 

C À L I s T E. ' : 

Quel événement-! -qûll me çaufe de joie ! • . . 
Mais je fuis^icj la Jfeàle^^quî en, éprouve.^... 
Les Religleules font* biKréès j \t récit *de 
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la Mère Opportune a jette l'allarme dans 
la maifon : on tenoit confeîl quand je Aiis 
venue; & vous allez voir bientôt l'Âbbef- 
fc. . • . Ah ,' ji^emrik , la voici. . • * 



SCENE X & dernière. 

CÉCILE, Mile de SAINT-FIRMIN; 
CAL PS TE, h Mère OPPORTU- 
NE',L'ABBESSE. 

L'Abbessé',* ^ Mlle, de 'Saint-Ftrmin. 

JVIa 0E M o I s E X L E , il cft temps de faire 
ceffer le. fcandale que vou5 venez de don- 
ner à manutifon, en cherchant vainemeat 
à féduire une. de mes novices. Je vous 
fiippKe de voutoir fcien vous retirer, ^A 
Cécile). Et vous,: ma chère, ^enfant, je 
fais quelle ar été) votre courageiife réfiftau* 
ce ; elle augmente mon elfime pour ^ous ^ 
& celle de toute la communauté.. 

CÉCILE. 

Si je n'ai pu l'obtenir qu'à ce titre , 
on s'abufe, Madabie^ &'.je n'en fuis pas 
digne; je vais fuivre ma fœur, & pour ne 
amais me féparer d'elle. (^Elle rembrajfe.') 

. L'A B B E s s E. 

Quoi, Cécile , vous feriez capable de 
cette indigne foiblefle? 

La Mère Opportune. 

Non , non , c'eft^ne mauvaife tentation 
dont elle va fe repentir , je Je parie, 
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MHr. de Sa irt-Fi& leur. 
Alkms, ma firar^ mt iMërons plus* • • 

Un moment. . • ( AOdifU. > Aimable & 
chère Cafifte , ma joie feroit pure & par- 
£dte 9 fi dans ce jour heureux je pou vois ne 
pas me iëparer de tous : fi la raifos feule 
vous retenoit ici , famitié vous ofire un 
aQ^, damnez Faceepter. . • 

. L'Abbësse^ À Cto*A. 

Quoi , vous ofes en ma préfence. • • 

C A L I s T £• 

Raflbrez-vDus , Madame ,. ma i^nfe va 
voue fatisfaire. ( A Cécile» ) Vous tne pé- 
nétrez de leconnoiflance ; mab je n*envie 
nt votre iort; je fois conteme dnmien^ 
en ne peut le dangeE. La i^trtu fèm 
waoa bonbnr ici; eUe fera k vtere fur 
nn thétoe phis briUam ; Jdo ne jpeoc étne 
iieuœux que par die :. Tcms Péprouvereî 
^ansktmmdte & t^édac, caonemoiittaiïi 
laiûlîttidt^crQbrcuriaé. 
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PERSO N NA G E S. 

La Marqùife D 'E L S I G N ¥• 

C I D A L I E. 

La Baronne DE TRAZILE- 

DORINDE, Selle^mr de la. Baronne. 

M ÉLITE, Parente de la Marqùife. 

VICTORINE, Femme-de'dmmbrje ik 
la Marqùife. 

Là Scène eft à Paris , chez la Marqùife. 
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Un Sexe né pour plaire eil-il fait pour haïr ? 
Lt Prix du filtncc , Comédie de Boiffy, 



ACTE I. 



SCENE PREMIERE. 

Le théâtre repréfeme un Sallor^. • 

LA MARQUISE^ VICTORINE. 

La MA.RQUISE5 fenanf unpapier^ ^ 

le parcourant. . . , 

KJi u E de vifites ! . . . • Quelle Ufte , bon 
Dieu ! que je fuis heureufe de n'avoir pas 
vu tout cela ! . . . En vérité , la moitié de 
ces noms me font inconnus. 
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VïCTORiNE. 

G'eft que vous les avez oubliés ; cela efl: 
tout fimple j après une abfence de trois" 
inortèiles années!,.. 

L A M A «. <J U I s E. 

Il me paroît, Viftorinc , que vous ne 
regret:e?: pas lar Suéde. 

' ' * V I € f O R I N E.' 

. On. ne peut regretter que P^is. . , Maïs 
voHS-iaaéniô , Madame , hiei: en- anwant , 
en paflant cette charmante barrière , vous 
étiez dans un ravi(&ment«> 

La Marquise. 

Ah , Viétorine , le plus beau moment de 
ma vie , c'eft celui où f ai joui du bonheur 
de me retrouver entre Ifes bras d'un père 
& d'une mère fi dignes de rtra tendrdTeî,.. 
Avec quelle bonté Us ont daigné venir au- 
devant de m^i 9 S fàîre ceiit lieues pour 
me voir deux jours plutôt ! . • . Quel fiit 
mon fâîlîflement & ma joîe en apperce- 
vant leur voiture, etr.me pr^cii>itant de 
la mienne , en tombant à leurs pieds ! . . . 
Que je plairas les- cœurs endiïrcis qui n'é- 
prouvent point dans tonte fa force ce fen- 
tîroent déhcîéux y Tamour fiUal^ ce pur & 
premier penchant gravé dans Tame môme 
avant que là raifon en Me une vertu, & 
que la reconnoiffance & l'habitude de- 
vraient, avec le temps, rendre.fi doux;^ 
fi cher & fi facni. 

y I c T o R I* N E. 

y me flatte , Madame * que tous ne 
quitterez plus une famille aont vous faitM 
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f bute la faâsfaâjoQ.* • Ma foi , fi M. le Mar- 
quis ielioufne à fim ambaiËide de Suéde , 
& s'il me demande mon avis, je lui cour 
feîUeràl de nous hdfler ici. . . Qu'en peu»- 
fez-voiis. Madame? 

La m a r q u I s E. 
JledÎJcmeL^ faas doute ^ de quitter Ton 
pays ; mais , Viétorine , il ell ii doux de 
remplir Jès Revoirs 1 La récoippenfe eft 
toujours au-^4effus du facrifice. NeJ'é- 
prouYé-j[e pas"? J^ai.luivi M. d^Elfiçnî; je 
jgartis ^ jp ravoue-, accablée de^ tnftefie ; 
mais aujouxdTiui combien je fuis dédom- 
magée dé ce que j'ai fguffert , par fa con- 
fiance^. ïa, reconiipillance & fà. vive &ç teur 
,àx&. amitié ! Ce fâcrifice m'a valu (bu eftîr 
iné ^ .il mJa même, rendue plus chère î^ m^ 
ïîuadje^ i mç^ aiiiies, plip intéreflante.aux 
yeux xui monde; mpn co^ur, mon améxTïi- 
propre doiv-ent être également (âtisÊiîts ; 
je, me retrouve enfin réunie à tout CjC que 
palme, & plus digne d'ea être aimée { Ah ! 
peut -ou ta?Op payçpr vu femblable boi^ 
neur?.^^'<..' ^ ,.. ,. , .-,':,' 

y ï è T R l N E. 

Oui , volis avez ràilbn^, M'adamç ,, & je 
VOIS' qiiè,^'4Stleinent:;^uf notre intérêt , 
nous deVrîôhfe toujolirs^èta-e- hoimetps , celîi 
Téuflît tôt mt tard. Le ïdaifit que vous 
-avez eu hî^-au loir & ce matiiT à revoir 
tous vos parents , tous vos amife ^ à. rece- 
voir leurs éldges , 4 répondre ^ leurs queC- 
tJ©!»;- a -ces pleure dé. Joie quéVoiiè fa^ 
fiez répandre, ces traiil^yorti que vous htf- 
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f liriez , vous n'auriez. pas )Ouî-de'tout cclt 
ans ce voyage & cette longue abfence : 
4àns eotnprer que l'Opéra & la Comédie, 
dont vous étiez làfle quand nous foinmés 
parties î vont être pour vous des amufe- 
ments tout iwirvenux ,■ & vous énchante- 
Tont comme la première année dé votre 
mariage.... ' - 

■ J ■' t"À M'A R Q if-t SE-. 

■ Amfi vous voyez, Viétorihe,qu'otts'j\f- 
flige fouvent de ce qui doit être la Touree 
d'mi bien. Que nous {êrions heureux, fi 
nous avions plus de court^e & de réfi- 
gnation ! Je mis récompense de ce que 
pai fait ; vous l'êtes aum , ma chère Vic- 
torifle , de m'avoir fuivïe ; ' cette prem'e 
de votre attachement m!rf donn^ pour vous 
une amitié véritable. -Vous m'énez-^d'one 
li grande reflburce dans un'pays éttaiiger; 
'nous parlions de la France, nous caiinoiis 
fouvent eofemble. Je conferverai cette ha- 
bitude , je vous le promets , ptiifque vous 
m'avez convaincue de la bonté de votre 

vos fentiments. 
,^ -&?,.. - - 
fl^Kz-moi dwiç 
ifje'u^ûfpisvous 
vous aimez Ma- 
: ^u'un moment 
lais je l'ai trour 
:hangemqnt 1. . •■. 
leure^iç, comjne 

'■"'■■■ LÀ 



La Marquise. 
Hélas ! elle eft bien à plaindre ; elle eft 
depuis deux ans brouillée avec fon amie 
intime. ^ ; , 

ViCTORINB. 

Son amie qui s*eft remariée , qui s'ap^ 
pelle aujourd'hui Madame la 'Baronne de 
Trazik ? 

La Marquise. 
Juftement. 

ViCTORINE. 

Oh , mon Dieu ,' que j'en fuis fâchée ! 
elles s'aimoient tant , elles étoient fi aima- 
bles ! . • . / 
La Marquise^ en regardant /a montrei 

H eft dix heures , Mélite ne vient point, 
& j'ai encore deux vifites à faire avant de 
dîner. . * . , . , 

ViCTORINE. 

Le temps ne Ta point changée apparem- 
ment; car je me fouvîens qu'autrefois vous 
la grondiez toujours fur fon peu d'exaÂi- 
tude. Comme elle vous împàtîentoit , & 
en même -temps vous faifeit rire la pre- 
mière année de fon mariage, «quand vous 
lui ferviez de chaperon ! ... Et comme eïle 
fe moquoit de vos leçons , parce que vous* 
étiez prefqu'auïR jeune qu elle ! . ^ • , 
La Marquise. 

Elle n'J que vingt-trois ans; maïs mal- 

fré fa jeunefle & fon air quelquefois étour- 
i , elle eft remplie de raifon ; elle eft d'aiî- 
Jeurs fi. franche, fi naturelle, fon cœur eft^ 
Tome IL E 
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ii bon ! • , . Fentenïis- qjielqu*un. • . . C'eft 

V 1 C X OiB. 1:11 &«. . 

Oui, iuftement. 
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SCENE II 

LA MARQUISE.,, MÉLïtE, 
La Marquise. 

Jti H bien , fl y a \m^ lieur^ ^W je vous 

M É L I T E. 

Je Taî fait e3Q)rès,çpur ycms prouver 
que rabfence ne; peut nen^fur moi , & (jue 
fé fliîs toujours la môme., 

L À ÎM A R Q u. I s E. 

Mais vous pouviez vous épargnor cette 
ï^eiae; car j*ai* toujours jugé que vous (è* 
rîcz it^corrigiblfe. 

St É, t I T ç. 

Port bien !:. . . A préfent il mè fttot un 
petit fermon ,.enftiite vous m'eïnbniflfepez^ 
& je ferai rentrée dans tpus mes àroîts-; 
car c'eft ainff que çommeiiçoîent jadis, tou- 
tes nos entitevUes. 

L A. M A R Q u I s B« 

Je vous ga?de le fermon pour une mitre 
fous. Mais parlons de Gidwe; contezHOioi' 
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dofiC^tom €6 qfûe v^w ùi>/ûz dû eettt itxm^ 
ge rupture. . • 

Mds dife VOUS écrivoit, fie vôm en 

La m a h q u 1 1^ £• 

fort à pldlndfê^ ^^^e ne fe côitfoleroit 
jtBfiiais #^^k« pôt^il uftè lOnk^ qaiMft^ 
¥oit tOtijoi^ chM^9 tt quôiîen ne poiH 
^oit rcd^lacef dtns foflf ccëûv. Les^ kîtred 
de la Baronne contenoient à-patMnrës les 
mêmes chdf^ ;^' eafiti y^lenlai pu^ obtenir ni 
^e IHtue ni de l'autfe le: moinehre édaSrcif- 
fem^tr ^t les tiAîbt^ qui les tmt brouil^ 
lées. Mais Ton dît fos^reut ce qu'on n'o- 
ioroit éci&?8> & vous qtii ne les vA;ez pots 
quittées, vous det^a^étte ftos ififtruite 
•que mou 

M i t V t Hé 
Je ne m^quoi^ aflUrémeitt ni d*intér£t 
four elles^ ni de cuilofitë; je les ai quef* 
tiottnéès^ toutes les de«x avec ime peifé- 
vératke infatigable; niais k n'ai pudeur 
arracher- jUl^U'îd te plttô Kgere preuve de 
conflaticô à cet égard. Quoique brouSIéés • 
elles femblent s'entendra Picore j le mômè' 
efprit les imln^ Hbufcmrs. 

LÀ M A R Q: 19^ 1 s ^. 

: tjuddc^itwge, que deux perfi>nnés d'un 
mërfre û ^(Mngtié a:^nt celfê de fe con- 
venitl Quî i^ut roôïpre dés liens fi)rm& 
par la cdràfottftîlé des principes & des ca- 
*^Stei^? Ate, fi^^ette chatoe fi douce o'cft 

t- y 
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pas durable , où trouvçr un bonheur fuD 
lequel on doive compter? 
fî M é u 1: 1 E< 

Enfin;!, ICt ne puis .vous donner dés dé- 
tails pofitifs fur le fond de cette fingulierC; 
hiftoire; jraais jeivous inftruirai.des con- 
jiftilreë. du monde & des miennes. Pre- 
mièrement , oa croit avec affez de vrai- 
femblance ,' qu^ la principale caufe de la 
brouillerie' fut le nwriage de k Baronne, 
quoique la rupture n!ait; éclaté que huit- 
mois après. : . 
La Marquise,: 
Cîdalie pouvoit avec raifon ' blâmer le 
choix de fon amie; la mauvaife réputation 
du Baron 9 la .médiocrité de fa fortune, dé- 
voient lui faire regarder ce mariage commet 
une folie très-condamnable. , 

M É L I T E. 

L'événement n'a- que ttop juflifié cette 
opiniofi ; on prétend qu£ la Baronne eft bien 
malheureufe dans fon intérieur , v& que fa 
fortune eft dans un défordre ! . . • Gonnoif- 
fez-voùs la fœur de fon mari ? ' 
La m a. ft <J u I s Eiv 

Dorinde?.*;. Non.'; &: Fon ïn'ena dit 
beaiKOug diemaU' ;. 

M,é:L l(T 1£. .: ,/ _» 

fe ne .doute pa& que Ja brouillerie de Cî- 
dalie & de la Baronne ne foit entièrement 
fon ouvrage ; il y a quelque noirceur ^ 
deObus , que le temps dévoilera. Ce qui eft 
certain j c'eft que Dorinde détefte Cidalie^ 
qu'elle la déchire fans a^cun . ménageme^it ^ 
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& qu'efle eft tnême pârvemie. à perfuadcr 
en général que tous les torts fdïit de foii 
côté. Elle n'articule Aucun fait contre elle ; 
mais la caknftnie fait le produite fous tant 
de formes ! Ne pouvant vraifemblablement 
rien prouver ^ Dôrinde ne fe pcnnet que 
ties accufations vagues fur le caraéiere & 
le cœur de Cidalie. Elle ne dît rien depo^ 
fidf , mais donne beaucoup à entencfre. 
Souvent un air myftérieux , unfoupîr,une 
exclamation , ont fu noircir Tinnocence 
:avec plus de fuccès que les mcnfonges les 
plus détaillés n'anroîent pu le faire. Enfin, 
Ddrinde perfuade par fa conduite que l'hon- 
nêteté l'empêche feule de s'expliquer plus 
t:laîrement ; & c'eft ainfi que , par un art 
déteftable , elle paroît ménager celle qu'elle 
opprûnc. 

; La Marquise. 

Horrible hypocrifie \ ... Comment peut* 
feUe en împoler ? . . . Comment bfe - 1 - on 
dire qu'on eft incapable de haïr l'objet dont 
on déchire la réputation ? . . . Quel chagrin 
tae caùfé ce trifte détail! ... Et cette fem- 
me méchante , artificieufe , Dorinde enfin , 
a remplacé, dit -on, dans le cœur de la 
Baronne, la douce, Faîmable CidaBe?. . . 

[ M É L 1 T E. 

Non ,: ne le croyez pas ; l'artifice peut 

fubjuguçr, mais il n'attachera jamais. La 

Baronne fe laiffe conduire par fa belie-fœur , 

.fes yçux font fafcinés, fa raifon eft fédui- 

■l«}.în^$,j.fn dépit de l'intrigi^e &.dela 

E uj 
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Et vous pfii^ ^'U Ol îi)»oflB>te detef 
ffacconEOQQ^? 

i^m fuis ^ommmf ËBes w & pl^ 

les fjy^pçhfr? ÊU^ H'ont m 1^0^^ nî 
jr^esrâieot 9 imIs elk» (^ftgiOBfiimmdér 
ddées i ne jinnaîs le i^oir ( A: |Qfqj»'ky 

dk$ ont Depoufifé sveç ioft^i^Hté toutes 

fj^ les ^ç fo^t^ deiD( 9 jç n^ai fie» vuk^ 
£tigé pp|»r jl^ iréçpoçîlî^; 4c k n^ &^ 
brouillée viifgt fois avec elles , o& 4^^ ^ 
n'avoir pu y pa^y^Qir. f^nûn, fairprismôn 
pvii > & jç VQ1& claireineiit à prient ijue toir 
iréfolntioQ eft ijt^branlafale. Cependant ^ 
iromme voii$ étiez , apt^s la Baronne , ce 
que Ci4iîïÎP aîmQÎtle ipîeux, |>eutr|tre aw^ 
re^-vous lÀis de ftiççÊs; j^ le foyhaiçe^ 

îitofo iç Tw^ foiblçment* 

La Marquise. 
Jélei$ fd d^ vtjçs t^inç & Taatre un îho 
nient liler. La Baronhe doit venir ce matîn , 
& m'a demande la peimiQton de m'amener 
fabelle^œur ; je vous avone ^t^un ftntbla- 
bk ders me fera fort déft^r^e» 

M t L I T E^ 

Je recoHMis^là Dorindej otte a entendu 
yamr 4e TOQia «mille ^w Odalk ^ & ai 
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vent pas cjuc vous entreteMe^; là Bûronrte 
tête-à-tête. 

La "M a r q u 1 s b. 
Eh bien., à la bdnne néurfe, je dirai 'de* 
irant elle tout ce ^ue j'sturoîs ^ cfn fon 
nbfeiice, 

M É r 1 T E. 

Gômtne voua ne la connoifle^ pas , Je 
vais vous la dépeindre avec èxaftîtude. 
EUe a Ce qu*on appelle dang le monde de 
Ftfprit , •& vTin ton excellent; c'eft-à-dire 
Jjxfdlïc -débite avec aifance la doûzaîne At 
peût&È tïhrafes de compHmettts d*ofagc, 
J[ue vous avez eu la bonté dé tn^appitndtt 
jadis en trait jours; & que d'aÔleûrs^Ue fè 
pMt ià totitcr , de temps tn térafps , qtfel»» 
ques hiftoires dqpt tout le fel confiflt A je^ 
ter un ridicule rar ufte péïfoifhe de la fo- 
détë. Eïle^ftTeûîpfie d'égards gcmr îes gens 
dé fatoundiflîcnce^ & de poKtraepoturcêui 
dont fe confidéttttîofi tft bien étabBe jirhàife 
pour tous les autres , die affefte un dédain 
qui va quèlqnefoîs hifi^'à findpettîiïcnce 
la plus ridicule. Ce nmjapïaîs ni fi?n ^oût , 
îri f eftîme , «jui peuvent m ftàft Ûéfittr ulft 
liaîfoii ; elle n^èft conduite que par Tînté- 
rêt où rojAnTôtî ifcs autres. Où ne lui parott 
abmble qu^autaiit gu^ott èft Èi mbdè ; c'eîÇ 
dans tm cercle qu'il ^t briller , gônr hn 
plaire; & û I*on v réifflfit . ou pmilfra ren- 
irayer tête-à-tête ians qu'eue le ttbuve mau- 
vais. C'cft iaitifi que , par l*exeès u'une ab- 
furde vanité, riléa reiioncé au âr6it natiir- 
tel , dont ne poiîtroît fè dépouiîlet la pet- 

E iv 
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fonne It phis modefte , celui de juger par 
foi-même. On prétend qu'elle eft capable 
des meilleurs procédés , parce qu'elle pafle 
la vie à faire des vifites & à écrire des bil- 
lets. Comme elle eft capricieufe , on dit 
âuffi qu'elle eft piquante; mais, au vrai, 
c'eft une perfonne très-commune, 'dont le 
mauvais cœur a gâté l'efprit , incapable de 
fentir le prix du vrai mérite^ admiratrice 
^s petits talents , infenfible aux grandes 
vertus , envieuTe de la fupériorité. Elle a , 
par beaucoup d'intrigues & d'artifices , ac- 
quis quelques partiians. Le cercle de fes 
liaifons eft très-étendu ; mais elle s'eft fait 
un plus grand nombre d'ennemis, & elle 
n'a pas un feul ami fur qui elte puifle 
compter. ^ 

La Marquise. 
Voilà un affreux portrait I & par mal- 
heur il reffemble à plus d'un original. 
Combien la vanité a corrompu de cceiurs ! 

? M É L I T E* 

Elle ne corrompt guère que la médiocri- 
té , & doit perfeftionner les efprits fupé- 
rieurs. L'orgueil d'un fot n'eft qu'un mou- 
vement toujours aveugle & bas; fon but 
eft frivole , fes moyens méprifables ; & le 
dépit de ne pouvoir atteindre à de brillants 
fuccès , produit cette envie noire & Rche 
qui le caraftérife & le punit. Mais l'orgueil 
de l'homme d'efprit eft éclairé, noble, fu- 
blimç ; & n'afpirant qu'aux grandes chôfes , 
il peut y conduire , &, par la juftcITe de fes 
calculs, tenir fouvent lieu de vertus, fl 
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fera fuît le vice , îl^endra bîerifaîfant , 3 met- 
tra fa gloire à jjardonner ; enflir, avîde de 
la feule admiration qui foit flatteufe , & qui 
ne s'âccoi-de qu'au vrai mérite, il f?ra, par 
ambition , tout ce que font les âmes ver- 
tueufes pour fatisfaire ITieureufe inclination 
qu'elles ont reçues delaliature. 
La MÀKQJursE. 
Savez-votis, machereMélîte, que vous 
m'étonnez ? L'abfence m'a privée , pendant 
trois ans , idu plaîfir de m'entretenir avec 
vousl: mais ce temps qui m'a paru fi long ^ 
vous l'avez utilement employé à perfeftion- 
ner votre efprit; & je vous avoue que cette 
converfatlon "ajoute encore à l'opinion que 

îm, kttrfiâ.jïi!lYaieat jd^iajiûmi^ .vo- 
tre raifon. 

Ce changement devroit-il vous furpren- 
fdfe? Pendant votre àbfence-, neTuis-jé pas 
devenue mère ? , ^ . Quelle révolution ce ti- 
tre fi cher a caufée dans mes idées ! . • . Il 
m'a «valu dix années d'expérience. Si vous 
fa vîez à quel excès j'aime déjà cet enfaiît 
qui rie peut m'ëntèndiy ! Obrét' de- toutes 
mes rêVOTCs^ de me^ plus doux projets, 
elle fixe entièrement meS yeux fur l'ave- 
nir, par h?* bbriheni^^qiiej'^. découvre, & 
qu'elle feule me promet. Je veux ^élever; 
jamais m Élè^ riè %ié. quitterai Je; dois 
'donc ciîiercher à me rendre capable de rem- 
plir un jtcruï'les obHgations^qi^je m'împofe. 
je m'inftruis ', je Its^ je Réfléchis, je tra- 
vaille ^ouflflit' fille ^, fe fourni Tonner fou 
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cfprit & fon, CQsur ; ces connoiOancei ^^ 
j'acquiers ^ je ppurrd les lui communiquer i 
^nfin , éUe me devra tout» De fi douces e^ 
pérancis me dédommagent déjà des peines 
que je prends^ & de tous les lâcrifices 
que je tais* 

LaMa^rquisi. ^ 

Je vois avec une fatiàaâibu ine^qmm^ 
bte, ma cbere MéUte, que votre bonheur 
^ aiuiré : vous ne le cmerchec plus dan^ 
ce^ pbdfirs ifadices d'une tumultueule 
diiSpwoa; vous rentrez en vous-même^ 
& c eiVIà» c^eft au fond de votre ccetir , que 
la nature a idaçé la feule félicité que vou5 
j4,iiàie9 trouver fur la terre. ^^^^ 
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SCB NE III. 

LA M À ROUIS Ë, M É Lt TE, 
V i C T O R I N E. ■ 

JRIadaus^ vos dieyai^iont mis^ 
La m a r q u i s j^ 
Queue I^eiire eftil? 

V f c T R I N Ê* 

Midi paiTé» 

La Mauquisê* 

Allons , je vais fortir. (A MWte*) 
âinez avec nioji : vous m atteBdre;^? 

M 4^ L I T E, : 

Oui i & dan» votre aKànce ^ je iiec^» 



vrd KM vifim* N*attèoites«>YOM ^la Vk 
Baronne? 

La MARQUtsE. 
Bfa^ mon Dieu oui ; & Mût4tre Cida- 
lie vi^ndfM«dlo «uffi : fl ftudmk la fkkt 
paflfer p^ le petit dSt^àtc , afin que li 1^ 
ronne ne la rencomtftt t>^. . • • 

M t L 1 r s. 
ffayes aocnne inquiétude , je dômiMÎ 
les ordres néceflaiies : nouftanons éii càil«* 
fer, ViAorine & moi. 

La Marquise. 
Adieu donc , je vous laiOe ; dani tsn< 
heure , je ftrM de retour^ 



SCBTfB 
MÊLITE, VICTORIKE. 

/ 

M É I; lit c. 

Att,9Koons ici la pieaiiere de* dent 
qui vieiîdra , de Cidalie ou de la Baronne j 
enfuite nous itons donner des ordres poiu: 
rautre. Mais àt^tfftnt, ViAotise» pkAtz^ 
moi un peu, je vous pHe^ de la Suéde ^ 
de votre maitreflK de la via que vousme^ 
nies* Je meurs d'etfvie d^avôir des déMil$ 
là.^lemis« ft^ {dit ta» ftifile qnefiions à Ift 
Marquer; aitis elle parte d^eDe âvee tant 
de Téftrt^, que je ne flii* TétijSftite qu'à 
inoitit. .fille prétmid qif elle étoit heureufé 
là-baj$ i beufeuft à StokhôlAi I & pendant 
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jtroja ans ; heureufe fi lon§-tem|$s & fi loin !^« 
J'aî peine à le croire, je l'avoue. 

V I C T R î N E. 

Oui , Madame , elle vous a dit la vérité. 
Pendant ees trois années , je né lui ai pas va 
lin moment d'humeur* 

M É L I t E, 

Elle a tant.de courage & de raifori!.. # 
^ais comment pouvoit^elle fe plaire dans 
iin ,pays , où , pour toute fociété , elle n'a* 
voit que des Suédois? . . • EUe n'entendoit 
pas leur langue , par conféquent point de 
converfation. 

V I C T O R I N E. , 

Prefque tous fes gens de la Cour parlent 
François , & Madame difoît que les vertus 
& les agréments font de tous les pays. 

• M É L I T E. ' • , 

' Mais fon mari , qui , entre nous 9 eft d'un 
carâdere fi jaloux, fi violent, dé voit' bien 
la tourmenter j elle étoit-là entièrement li- 
vrée à fon autorité , fans amis , fans pa- 
rents ; elle a cruellenïeiit fouffert , Penluis 
fûre. : 

V I C T O R I N E. 

. - Eh bien , Madame , point du tout. Mon- 
fieur a été fi touché du Ihcrifice . que Ma- 
dame fiiifoit en quittant fa famiUe & Paris , 
, que ta reconnoiuance a fait de lui un autre 
homme. Madame a achevé de le fubju^uer 
en Suéde par fa douceur, fon égalité , &la 
manière charmante dont elle faîfoit les hon- 
neurs de fa maifpn; & fur-tout en. ne pa- 
/oiiTant jamais s'ennuyer un moment nî fe 
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repentir du parti qu'elle avoît pris. Enfin, 
a préfent, Monfieur a pour elle autant de 
confiance & d'effeme que vous lui avez vu 
autrefois de paflîon & d'inquiétude ; & il 
n^eft occupé que du foin de I9 jrendre 
heufeufe. 

Mis L, i r E. 
Voi}«^ ce qu'on gagne à remplir de bon* 
ne grâce fes devoirs : la paix intérieure & 
l'admiration de ce monde , qui fouvent 
nous entraîne au mal , mais qui toujours 
applaudit au-bîem... Mais , Viélorine , j'en- 
tends le bruit d'une voiture ; c'eft fûrement 
la Baronne. Toute réflexion faite, comme 
. elle doit venir avec fa belle-fœur, je ne me 
foucie pas de la voir; Refiez ici, vous Ta 
prierez d'attendre : moi je vais dans le c^ 
,binet de. la Marquife , & j'y recevrai Cida- 
Jie , fi elle vient. L'efcalier dérobé eft dans 
Ja garde^robe ? 

V I C T OR I N Br^ 

Oui, Madame. 

. M É L I T Er 

C'eft hon. (Elle fort. ^ 

Victor IN E# 
. Que de précautions pour empêcher deia 
.perlonnesi qui s'aimoient tant , de fe rencpiï- 
tçer! quels changements peuvent arriver en 
trois années 1 . . . J'entends quelqu'un; ce 
font apparemment . ces Dames. Ah , jufte- 
ment; voilà Madame la Baronne , &^fans 
^.doute la belle-fceur» 
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se E NE F. 

LA BARONNE, DORINDE, 
VICTORINE. 
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La BAA019NB, à Ihrinde. 



VlCTOHINE* 

Madame eft aUée chez Miidime & me*> 
re; mais elle va rentrer. 

La Baron n'ji» 

H fuffit , nous ^'attendrons icL (FiStopim 
fortJ) Je vous avoue ma chère Dorinde, 
que cet entretien avec la Marquife me ax)u^ 
ble beaucoup ; Je voudrois en être quitte. 
£Ue va me paiier de CidaHe, & me faire 
mille queftions auxquelles je ne pourrai 
répondre , jrqui se ferviront qu'à renour 
veller mes chagrins. 

î> O R I N Ô £. 

Vos chagrins t . . ♦ Vous devea hrfr Ci- 
dalie; comment *-t^He vtu conferver en- 
coit le droit de tous afoâer, de vous 
trottl^r , après avoir perdu tous ceux 
qu'die avoft à votie effamef 

LABARONItS. 

Vous m'aves ouveit les yeux fur elle; 
iN)ua m'avez prouvé qu'elle me trosqxnc: 
mais enfin , elle m'ahnoit autrefois • . • St 
je l'ai (i tendrement aimée ! Ce fouvenir 
ne peut s'effacer de mon cœur, il me pré« 
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férvera toiyours de ta hame. • . « Non , je 
jie puis là haïr I • « . 

t) O R I N D E. 

Phisvou5 Tares aifipiée, plus eBe eft in* 
Iprate^ plus votre idTciitiment doit être 
Hiiplac^te* Les isyures fc graveat profon- 
dément dans lôs âmes fortes ; & quand 
on eft capable dfaimer paffionnément^ on 
doit y être de haïr av^ violence. 

/ L A E A K d H N Br 

La véritable force qui Vient de h grati»- 
deur d*ame , eft de favoh- vaincre fes paT*» 
fions, & non de s'y lîvter. La haine & 
ta vengeance ne font à mes jreux que des 
foibkfles honteufes & crimindles. Malheur 
i celui qui s'enorgueillit de connottre .la 
liaine ! il monttè en ihême-temps la noir- 
ceur de fon ame & le dérèglement dé fôn 
e^rit. .Eh quoi , é's^plaudir de nomrir un 
ktfteux fehtimeïit qUi nous tourmente & 
nous déchire ; s'occiipér du malheureux oh* 
Jet qui Peiccite, pour ne lui Ibuhaitçr que 




qm 
s'abandoiiïie à eés y>xfMts mouvements ^ 

rnr-îï goû^f un îiiflfajt de repos , ftn'eft- 
pa^ ^liS Xticht quMnhumain? 

D Q & I K p E* 

Cette haine fêroce q^è vous me d^i- 
gjnez» me %ît horreur^ ^je ne la conçois 
pas; uâais je ne pailoi^ qiie de celle des 
«mes g^éréules^ 
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L A B A R N N E. 

Il n'en eft point pour elles. Croyez que 
la définition que j'ài ftiîte de la haine , n^éft 
pas exîig^rée; j'aurois pu même y ajouter 
quelques traits encore plus odieux , en dé- 
taillant les excès où peut entraîner ce de- 
tir de vengeance qu'elle infpire. 

- • . D O RI N D E. 

Au refte^ vous 'n'aurez pas de peine à 
me perfuader que \% baiiie doic ôçre fur- 
j^ontée par la vertu ^ & qu'elle eft incom- 
patible aveclaTenfibilîté. J'ai des ennemis , 
mais je ne hais perfonne; & c'eft, je l'ar 
youe , fans beaucoup de réflexion ,, que je 
vous aï dit tous \^ lieux comtnms qu'on 
débite fur la haine ; ce n'étoit .ni mon cœur ^ 
ni mon efprit qui vous parfoient , c'étoiç 
le monde. , ' , ^ 

L A B A R 9 N N Éy 

■■■, Le vice, ainfi que la vertu, a plùfieurif 
inaximes qui ont paffé en proverbes ; vous 
avez, ma fœur, trop dé droiture & d'efprit 
pour les adopter* Ces fentences.pernicieu- 
les ébloaiiflent;Ies fots ,, enhardSOTent les mé- 
chjants; mais ell^s font heureulepçnt fi ab* 
furdes , que le. ^Slus .l(?ger examen delà raf- 
ïoiî fumt pouç 4n démontrer HnÊimie, & 
pouf anîier confte' lè danger de les entea^ 
dre répéter fi foiiveht. 

P Ô R î N D Ê. . 

' D eft certain qu'avant d'adopter une maxi- 
me , on devroît y réfléchir & l'ap^tofondir 
avec foin,*fur-roût'1oi"fqii'oii vit dans* fe 
-grand monde, où tant de mauvaîs'princt- 
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pes cîrcnlèntliéceflairement , par la méchan- 
ceté qui les feme , & la légèreté qui les re- 
cueille &• les répand encore. Maïs revê- 
tions à la Marquîfe, que lui dîrez-vpus? 

La Baronne. 
. Rien abfolument fur les motifs de ma 
brouillerie avec Cidalie. 

D O R I N D E. . 

Fort bien ; point de détails : j'approu- 
ve infiniment cette générolîté , elle elt dans 
mon ame; vousfavez que je vous l'ai tou- 
jours confeillée. Mais foyez fûre que Ci- 
dalie vous aura noircie auprès de la Mar- 
►quife ; ainfi , à votre place , je ne me pi- 
querois pas de l'épargner , comme vous av^ 
•fait jufqu'ici , & je dirôis que j'ai les plus 
grands fujets de plante. ... 

L A .B A R o N N Ê. 

Non , non , je ne veux point démafquer 
.une perfonne qui me fut 11 chère. Lui en- 
lever l'eftime oe la feule amîe qui lui ref- 
te , ne feroit qu'une vengeance odieufe , 
indigne de moi. Quel triomphe pour nos enr 
'nemis , s'ils pouvolent , par de mauvais pro- 
-cédés , nous engager à fortir des bcMmes de 
la julHce & de la modération , & nous faire 
imiter l'afticMi qui les avih*t4 ... Ah ! s'il 
. eft poffible que Cidalie me haïflfe , du moins 

démen- 

que je 

qui ma tra- 




Quel afcendant elle avoit fur vous 



^ 
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Ne pouvoir eneoFe à prâiètit pailer d'ettc 
faiis v(»tts attendrir 1 cela eft faiconcev2â)le« 

' Peut-1911 ôtie autrement pour Utt dlj^ 

âue Ton a aimé dix ans? ÉUe ti'eft pas» 
eft vrai^ «e ^e je la croyois ; mais , 
malgré fes torts , ne dois-îe pas toujours 
refpefter en ^è Tamie que j'avoîs choî- 
iie , ^àit que j'avois ren<lue dépofitaire de 
co«iS mes fecrets , <:èUe, ei^n , qui fit le ch»^ 
me de iD{^ vie pendant tant d'années ? • • » 
Permettez^moi de vous faite mut queftk» t 
Sx d*affreux procédés ûous ek^e&t à oous 
Jbroufller avec un frère, à nousiq)arer4'tm 
mm ^ pouvons^nous avec biestëatice les 
noircir duis le monde , dévoiler leur mé- 
chanceté , & les peûKtee fims ménagement 
fous d*odÎ€(ufes couleurs? Non^ fans dou- 
l!e ; usie teUe conduite cévolterok les |Çns 
les moins tlélicats. £h, pourquoi famitié^ 
4:e liien vi^ntake , cette uûioa fi ^uce & 
il pitte, s'exîgeroit-dle pas les mêmes ni6> 
aagemems ? . • • Qu'on cefie <feiie de fap^ 
peHer une cfuâm Jjàcréi^ mifemimem fi^ 
èlime , ou qu'on apprenne a mieux ccm^ 
AOftxeréteodui^ des oevoirs ^u'dle ùiipofe. 

. D O R i N lU . 

De te|spdAc^>es ne me fofit point étr»^ 
{jers. Qucis factifkes n'^^jepas &its à r^ 
mitié ? Tofe dire que m4 manière de /effr 
tir n*eu pas commune. . • . y ai fuit met 
preuves. Mais je vous avoue que j'ai con- 
tre Cidalie une animoiité qui m étonne moi«> 
mime ; car les méchaamtés peafomieUes 
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qne>f^ effu^ées , .ne nf ont jaBok t3eRifi& 
^nî de parcil. jA|»paismnieHt qn*M faut at«> 
taqimr »9saads,p0ur ooiter mào neflen» 
âœtfint. i^ fétoirriabjet deraïudioadeCi^ 
dalie , vous ne me verriez ^ue de la Êm* 
deur & deia ^éaécolké.^ mais elle vous dé« 
teile , & w ne ^nts lui pardonner. • • « 
La Baronve. 
£3yeinedétefieJ.«. jlfon, ne le croyiez 
pas : non 9 nm fimefte jaloofie, mie oaf^ 
non malbeistesde a pu P^arer ; mabjenôs 
fûre qu'elle ne me hait pas. . . . Rappeliez* 
^mm hs ffieitires id'inténât qu'eue mtadon- 
Dé^ilyatrGâiinQb'dasis ma decaôevema* 
laâie^ fiQe vonok tous ks joncs dans imm 



»ittœainfate ; die y pafla àDux mais rpet 
gens rônt voe plènmr, makré les effbrCB 
«lu'elie ââfioât pour eacherfislannes. A cfab* 
que inftant Ton ectm la tndnfibât. « • « Et 
quand on- faiidk que j'iétois hoiB dé dan^ 
ger-^ fa foie, fes tranfports lui cmfeitnt 
unç révolution qoi la rendit malade à fou 
tûut» « . • 

D o n I n B.ai» 
Je me rappelle tzms ces détails, écjefnis 
trop franche pour, vous (fiffinaider q«e je 
ne vis dans toute £rcondÉite qif une fam- 
feté révoltante. ... Et mon firereen fut in- 
digné comme moL Mais je mefouviens aulfi 
^e, ckns votre convaldcaure, veu^Iniécri* 
vîtes pour lui demander une entrevue ; c2st 
vous brûliez du defir de la vofa* & de vous 
faccommoder : & eOe vonsiiefiiâu N'iétoitH 
iittpas démentir toms$ ces vtaines larotefia» 
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rions de tendrêffe qu'elle voiis avoît donr- 
nées ? N*étGÎt-ce pas avouer qu'eUe n'a- 
voît joué cette comédie , que pour en îm- 
pofer au public , & pour fe rendre inté- 
reffante* 

L A B A R O N N E. 

Non; elle fut de bonne foi dans ksfoîns 
qu'elle me rendit : elle ne voulut pas me 
voir , parce qu*elle craignoit une explica- 
tion : Ion refus me prouva feulement qu'cUe 
recoiinoiflbit rimpoffibflrte.de fe.jufldner.... 

. D o R I N D s. 

' Elle auroit dû efpérer du moins de pou- 
voir vous abufer encore. Elle compta trop 
fur votre pénétration , & point affer fur 
votre cœur. Mais., à propos d'elle , on m'a 
dit ce matin une nouvelle affez finguliere ; 
elle veut marier foii frère , & vous ne de- 
vineriez jamais avec qui ? 

L A B A R o N ri £.. 
: A qui donc? 

D OR INDE. 

A la fille d'un homme qui vous doit fa 
fortune , d'un homme à qui , par votre cré- 
dit , vous avez rendu les plus grands ^- , 
vices il y a deux ans* ... 

L A B A R o N N E* 

Monfieiu* de Sainval % .\ 

D o R I N D E. 

Précifément. Vous favez que Cidalie s'eft 
toujours piquée d'avoir une extrême ten- 
dreffe pour fon frère , & vous connoiflez 
k tournure romanefque qu'elle, fait donner 
atout c^ qui la regarde. Auffi coate^t-eUs 
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que le bonheur de fon frère , & par confé- 
quent le ÎTien , eft attaché à ce mariage,: 
qu'il a pour cette jeune perfonne la pal- 
fion la plus vraie'& la plus Intéreffante.... 
Et puis des détails, desattendriflements..'. 
Son frère heureux*... Une belle-fœur charr 
mante pour elle. ... La félicité de trouver 
une amie dans la femme de fon frère...» 
Et les enfants de fon frère qui deviendront 
les fiens..» . Enfin, une emphafe pathéti- 
que , & tous lés lieux communs épuifés 
fur les liens chéris de frère & de fœur , de 
belle-fœur, d*enfams, de neveux.*.. Vous 
rentcndez. r 

La Baron n-e. 

Mais tout cela, au fond , mé parott très- 
lîmple. La fille de M. de Sainval eft en ef- - 
fet une charmante perfonne , par fa figure , 
ks talents, fon caraâere.' 

D o R I N D E. 

Et puis elle aura cent mille livres de 
rente.... 

LaBaronne. 

J'imagine que Gidalie ignore l'intimité de 
ma liailon avec M. de SainvaL 

Do RI N D E. 

Quoique cette liaifon ne foit formée que 
depuis votre brouillerie avec elle, elle en 
eft ihftruitç : elle a dit l'autre jour, devant 
vingt perfonnes , qu'A y avoit un grand 
obitacle à cette union ; mais qu'elle imagi-* 
,noit cependant que M. de Sainval, en y 
xéfléchiuant , pénfera que dajas cette occa^- 
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fion 9 il v!attt nsieux confulter & fille qii6 
-90^ reflenriments particuliers. 

La BARaiTNE. 
On vous a Mt une hiftoire : quand Ci- 
4alie ferok ci^ble d^ufi foupçon lEufli bas , 
elle a trop d'êfpilt ponr en convenir. 

D O- R I N' D- s. 

Elle a beaucoup plus d'artifice que d'ef- 
^t, & elle a rat dan» ce genre dès miS* 
adreflte infinhnent plus jrôffieresi Të ne 
TOUS ai pas dit ©out et qtie je fids là-dtf» 
ftis. . . jrépargne votre foîblefle , & je icF* . 
peéte votre pri^ention. . . D'dlleurs , il y 
a des chofes d'un genre fi noir ^ que j'au- 
rois de la xémsgasiXKXi à lesarticider. . . pai 
I^us de ffiodération & d^ réferve que vous 
ne dx)yez. ♦ . • €'eft une dttigeiîeufe fetni* 
me , fojez fûre de oela. • *« Je conviens 
au'eUe eft fédùif9|i€e,}elte a<de fatf^Uce ât 
de la douceur dmiSrfeS' manières ; un ton 
fort noble., un peu trop (èntencieux* : au 
refte , ce défaut même lui donne un air de 
raifon & de folidité ^i en imppfe ; il inf-* 
. pire Tennui , mais u attire la confidâra- 
tion. ... Ne pouvant brlHar par Teforît , 
elle veut fe rare eftîmer par- lé bon ftns , 
& joint à cet art, celui cte cacher, fous des 
dehors* intéreflnnts , une ame ftoîcte & vin- 
dicative, & là phis^ profonde dïflhnulàtîoiu 
Maïs pour revenir au trait que je vous d- 
tois d^elIe au fujet déSainval, detnandex 
t votre marî, quami il ftra de retour, fi 
è'eft'une hiftoire ron m^a affiiré que pltf- 
flews de fes amis^ itoicnt préfcms à <:ctte 
eonveriation. 
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La Batronne. 

' Eft-i^ptliIïblç qu'Ole- me ftfle une injure 
fi cruelle? ^. . Si eftè Fst dk, elle ^ d'au- 
tant plus coupable qu- elle ne peut le pen- 
fcr,. j'en Ibis certaine. . . . Changeons tfen- 
trctîen , ma fœur, je vous en mppMe ; ne 
me parlez, jamm d'elle. . . Dites-moi , vo- 
tre frère ne doît^il pas revenir aujourd'hui 
de la campagne , vous a-t-il écrit ? * « • 

D O K I N E. 

Non» &-fijgnore même où 3^ e(k 

L A B A R a N N E. 

' Je n'en fois pw davanta^ Concevez-» 
vous qu'il foit parti fi précipitamment , fans 
m'en prévenir ; & que depuis près de quinze 
jours qu'il eft abfent ^ iti n'iit pas daisné 
m'écrire une feule fois ! . • • Ah ! je ne fuis 
tieureufe d'^ouner manière ! 

o R I N Dr fc. 

Il reviendra (Ûrement bientôt. • • • 

L A & >4a flk O/ N N H. 

En effet ^ fes affaires doivent le rappel- 
ter ici 9 elle» ibnt dans un tel dérangfd- 
ment! . « • SaviesD-vous fi Mi de Sainval cft 
à Piuriâ ?... Gomme je ne fuis'arrivée qa^hier 
affes tard d6 la campagne» je n'ai ]H)int en- 
voyé châft ItiL.^. 

D a R I N D E. 

Oui, il eft. venu pour voie voir; maïs 
vous^ étàbz^ cifes^ la marquiiê ; j'ai reçu fa 
vite. 

I^ Ai B A R a N N Bk 

N'entendsfcja pas am oarrofle? entrer dans 
h^ e(cAsr>? . . . . C'elt apparemment là^Mta^ 
quiftii».. 



d" 
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. - D O R I N D E.. r 

EUe s'eft fait attendre un peu long- 
temps. ... Ah ç«^ , vous allez me préfen- 
ter. . . Je fuis curieufe de la voir. On dit 
qu'elle eft d'une fierté d'avoir été en Sué- 
de, d'un orgueil d'avoir fuivi fon mari!... 
Ces femmes à grapds fentiments appellent 
toujours leurs devoirs des facrificest Cela 
eft fiiîgplier. 

La Baronne. ' 

Et ç'eft-te pas un facrifice de s^anachèr 
du fein d'une îamille qu'on chérit , & dont 
on eft adorée ?,.. Mais on vient, c'eft eHe, 



S C E N E VI. 

DORINDE, LA BARONNE, LA 
MARQUISE. : . 

La m a it q u I s e. 

J E fuis au défêfpoir de rentrer fi tard ; maîs" 
j'ai été forcée d'attendre ma mère. ... (^à 
Dofinde. ) Je compte fur l'ancienne indul-. 

fence de fa Baronne: ainfi. Madame /c'eft 
vous feule que doivent, s'adreifer meS' 
cxcufes. / . 

' D R I N D E. > 

Je part^^e tous les fentiments de ma fœur »• 
& je me flatte. Madame, que vous vou-- 
drez bien à l'avenir me jtrâtter comme elle. 
La Marquise. ^ 

Puifqtïe vous me d^endez les complt-- 
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Bicnts , vous me permettrez donc. Ma- 
dame, de parler à u Baronne d'une chofe 
qui m'intéreHè au-delÂ de l'expreflion i 
éUe connott ma tendre amitié pour Cîda- 
Jje, &.... 

La Baronne. 
' Je prdv 
dre , & vo 
le puis. I 
dots détai 
d'une ami 

eeut me 
e , je ne 
<^u'il vou 
xiépourC 
j'ù pour 
que vous 
maht dan 
dite de v 
pas. davài 
refte un i 
L 
Cette à 
ration ne 
- comment 
^éna^emt 
nokcie da 
interpréta 
fiies font 
vous ne 
peut ftvoi 

. J'ignore d'où peuvent venir "ces ■bruits 
injuneus & fans fondement ; mais d'ail- 
Tome U, F 
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"eulrs ', je fais gué lii méchanceté M m'i 

pas épargnée davnntag'e.- 

Do li l n' d e. 
On né peut ertipacFiei' fe monde de fbr- 
iprës 
roir. 



con* 
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tiDlIe 



l'eHe 
tout 
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de fatîsfaîre îenr haine particulière , en tâ- 
chant de noircir & de calomnier une pcr- 
fonne alTez noble pour n*oppofer à de teh 
outrages que le mépris & le filence. 

D G R I N D E. 

Ces déclamations , Madame , ne me font 
pomt nouvelles , je les reconnois ; CidaÛe 
vous a communiqué fa chaleur ... & ces 
difcours violents , diftés par elle ^ prouvent 
comment elle garde ce filence eftimable que 
vous vantez. 

LrA MARtJUISE. 

Je ne parle^ point d'après Cidalie , Ma-» 
^me ; & pour ne vous laiffer aucun doute 
i cet égara , c'eft de ma mère & de MéUte 
"que je tiens ces triftes dét^s. . • 
La Bar on n e.. 

Terminons cet entretien , je vous eu 
conjure. . . 

La Marquise. 

Oui, mais à condition que nous le re- 
prendrons ; car ie veux vous fiiire connoî- 
tfe la noh'ceur des faux ami^ qui vous ai« 
griffent en fecret. . . 

DpRiNOE, avec emportement. 

Ah , c*en eft trop , Madame. . . Un tel 
déchaînement n'eft pas tolérable. . . Et cet 
oubli des bienféances ne peut ni fe con- 
cevoir 5 ni fe fupporter. 
-* La Marquise, froidement. 

Vous m'étonnez. Madame... Qu'.iÎ7J^ 
dît qui doive vous déplaire? • ... Ou ne 
peut donc entreprendre, fans vous ô^n- 
fer , de démafquer la trahifon & la perfi- 

F î) 
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\ die ? ... A l'avenir , mieux inftruîte , Ma- 

i .dame, je ne manquerai plus â ces égards 

dont j'ignorois l'oltligation indifpenlSble , 
& que vous réclamez fans doute avec 

j raifon. ^ * 

!. D a R i N D £ 9 ^ Ai Baronne. 

Voilà , ma fœur^; à quoi mon amitié 
pour vous m'expofe ; mais puifque Ton 
mè pouffé à bowt-avec fi peu de ménage- 
ment ,ie vais m'expliquer avec la ft-anchifç 
qui m eft naturelle. QA Ja Marquife^ ) Û 
n'y a dans tout cw:i 9 Madame ^ de trahi- 
fon quje de la part de Cidalie, d'aveugle- 
ment que dan» les amis qui lui re(lent,.^ 

La Baronnis» 
Que dites-vous , ma fbeur ? , . , 

P O R I N P E^ 

Oui 9 Madame , je méprife Cidalîe ; j'ex^ 
horte ma fœur à ne jamais la revoir. Je n^ 
trahirai poijtit le;5 fpcrets qui me font con- 
fiés ; ip ne dévoilerai point les horreurs 
dont j ai vu 1^ preuves. les plus pofîtives, 
La Baiionne, 

Ma fœur. . . 

D p R J N p E, 

: J'admire la générofiçé , la modération de 
ma fœur; mais je ne puis fuppor^er dç 
Tifintendre açcufer de foiblefle & d'iiijufti^ 
ice 9 & de me voir Rioi-même indiguemenç 
outragée, Vqus m'avç? foi;pée9 Madame^ 
jl. rompre le filence; & fi jç dévoile Cida- 
Jîç , n en accufez qu^ vous. 

La BARONNE, à la Marquife^ * 
L^ vioJenjpe & l'en^portemept l'égs^^Pnt, , , 



p 
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Je défavoue tout ce qu'elle a dît^ . . . Par^ 
donnez , ma fœui*. . . Votre vivacité natu- 
relle 5 & votre intérêt pour moi , fans dou- 
te , ont caufé cet affreux déchaînement que 
vous condamnerez vous-même avec un 
peu de réftexion... (^A la Marçuife.) La 
colère fufpend en elle Tufage delarailon... 
Non , je ne reproche rien a CWalîe; non , 
c*eft moi feule qu'on doit croire. . . Quelle 
fcene affreufe vous venez de me donner 
Tune & l'autre ! Eh quoi, vous m'aimez 
toutes deux , &^ vous ai^iffez mes cha- 
grins ? Ah 5 s'il n'exîfte pas un cœur fur 
lequel je • puîfle compter , du moins épar- 
gnez , refpeétez en moi la plus malheureufe 
perfonne qui foit fur la terre. 

La Marquise. 
Vous , malheureufe ! . . • Avec une . ame 
fi noble & fi tendre , devriez-vous l'être?... 
Ah , vous méritez de vrais amis ; le Ciel 
vous les a confervés malgré vous ... & 
vous retrouverez un jour le bien que vous 
avez perdu. Oui, j'ofe le prédire,* le temps 
réunira deux cœurs fi bien faits l'un pour 
l'autre. . . . Mais , qui vient nous ' inter- 
rompre ? . . . * 
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SCENE FIL 

DORINDE, LA BARONNE, LA 
MARQUISE, VICTORINE. 

La m a r q u i^ s» 
t^UE voukz-vaus? 

ViCTORINE» 

On demande Madone dans fan cabinet. •» 
ihas.^ C^ett Madame Cidafie. 

La Marquis s. 
. D fuffiu allez. ÇFiÙorim fûrt.y 
La Baronne» 
Je vous laifle. • ^ 

La m a r qui SB. 
Promettez-moi donc que je vous i^vep^ 
^ai ce foir. . . Si vous rej'ettez ma médîa^ 
tk>n , du moins <ne dédaigna pas les £bins 
de cette amitié fi vnue que je vous ai coa* 
iacrée.^ • 

LaBaronke. 
. EBe m'eft toujours chère ; & j*e fens 
qu'elle peut adoucir mes peines.** (Mlles 
s^embrajfent.^ 

D o R I N D E à part. 
Je fuis outrée... (^Haut.) Allons, ma 
fœur, venez-vous? 

La Baron' NE. 
Je vous fuis... (jLa Baronne ^ Dorîndc 
[orient , la Marqutfe fait quelques pas pour 
les reconduire* ) 
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La Mak^vis^^ feuk^ après un mûmens 

Quel ç^ntTôtien î . . . Comme il m'a ferr^ 
le cœur \ Pauvre Bîvronoe ! * . . CçHnme elle 
eft ab«fée & tyrannifée par cette méchante 
femme ! . . , Hm aQoR3 trouver ÇidaUe..« 
Ah, la voilà. 

t * - • 

SCENE fin 

LA MARQUISE, CIBALIE. 

La Marquis e« '" 
J^AhhOis vous chercheur. • • 

C ï D A I. I Jl. 

Viftorine m'a dit que la Bdxomk^ fort 
toit , & je fuis venue fur le champ. Eh 
bien , ma chère amie , comment ravez- 
vous trouvée^ ... Qjn é&t ^'elle eft bien 
changée. . '. . Vous a-t-elle parlé de moi ? 
J>orinde étoît avpc elle ; c<:wmc»^ -aufa^ 
t-elle pu fe contenir ^\^nt vous? Ennn, 
comment s'eft pàffée cette converfatioïi ? 
La m a i^'Q u 1 s e. 

Toutes ces queffîons de^votre part pf 
font grand plainr; elles doivent me don^ 
ner l^fpoîr que vous êtes difpofée À plus 
de confiance que je n'ofois en attendre de 
vous. 

C I D A L I B. 

Certainement je^u'aurai foiixt avec v^us 
<:ette entière: véïwm dont je me fui6 &{t 

Fiv 
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une loi jafqu*ici. Vous faurez fout ce qu'A 
m'eft permis de àiit , fans blefler les de- 
voirs que la délicatefle m*inlpofe. 
L A M À R Q u r s E. 
Cependant je vous aime affez pour avoir 
le dFôit de prétendre à une confiance fans 
reftrifldon. 

CiDALIE. 

Je vous expliquerai les raîibns qui doi- 
vent me forcer d'y mettre deà bornes à cet 
égard; & vous les approuverez, j'en fuis 
fûre. Ah 5 croyez qu'il en coûte à mon cœur 
de ne s'ouvrir qu'à demi ; il y a li long- 
temps qu'il diffîraule fes dhagriris , & cette 
contrainte en a fi cruellement redoublé l'a- 
mertume! . . . Mais j'entends la voix de Mé- 
lite ; elle vient fans doute nous chercher 
pour dîïier. . * 



SCENE IX. 

LA MARQUISE, CIDALIE, MÊ- 

LITE. 

M É L I T E. 

Jtardon, fi je vous interromps ; maïs 
favez-vous qu'il eft trois heures?. • .^ 
La Marquise. 

Allons , ma chère CidaUe 

M É LITE, à la Marquije. 
Un moment^ . . Apprenez-mm donc ce; 
que vous avez dit à Dorindc ; elle eft for* 
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tîe fimeufe , & elle a fait Ofie fcene înouîe 
îla pauvre Baronhe en defcendant les efcai 
liers. . . . Vîftorine , qui m'a conté ce dé- 
tail , a entendu plufieurs exclamations très^ 
violentes ; & entr'autres , elle prétend que 
Dorinde a répété plufieurs fois que vous 
étiez S une impertinence inconcevable , rf*tf- 
ne impertinence qui f^a pas de nom. Vie- 
torine ajoute que la Baronne eiTayoit ea 
vain de faire taire fa belle-fœur , qui n'en 
crioit que plus fort, & avec un air & un 
fou de voix également eflfrayants. 
La Marquise. 
Ççeâacle en effet effrayant & hideux, que 
celm qu'offre une femme dominée par la 
colère, & livrée à l'emportement!... Mais 
on nous attend pour dîner; "nous repren- 
drons tantôt cette converlation. Allons* 
iiElks fortmt.^ 



Fin du premier ASte. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIERE. 
LA MARQUlSfe, ÇIDÀLÎE. 

La Marquise. 

Il N F I N ^ nous voflà feules , &f ûrts de n'ê- 
tre point interrompues; fatisfaites raonlm- 
patience ^ tna cbere CicUlUe. « , • 

k C I D A L I E.. 

- Il eft inutile 5 je croîs , de tous parlerdc 
U.fttus(tiba<de ;mon cœur; mes lettres ont 
dû vous convaincre que je. 'ne fins point 
changée : cette amie, que la méchanceté 
m'a fait perdre , m'eft toujours auffi chè- 
re j je plains fon aveu^ment » j'en gé- 
mis, il me coûte tout^on Ijonheur; on 
m'a ravi fon eftînie, mais je lui conferve la 
mienne , malgré fes înjuftîces ; c'eft un bien 
qu'elle dédaigne, & c'eft la feule confola- 
non gui me refle. Ç^if. jimt être cruel de 
méprifer ce qti'çn aimoît ! Mais , hélas ! il 
eft aulîîdoulevireux d'être foupçonnée d'une 
noirceur par la perfonne même à l'opinion 
4e laquelle on tenoit le plus ! . . • 
La Marquise. 
Vous favez donc que la calomnie vous 
a noircie auprès de la Baronne ? « , • 
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C I D A L 1 E. 
jfi connois tous les rférails de cet aflfreiix 
myflere , je vous l'avoue; vous êtes lapre- 
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fans reproches 9 fans plaintes 9 & avec Qfl 
iang froid dont je iùt felicitois. Mais ce cal'* 
me trompeur fut de courte durée , *& Je fen- 
tis bientôt toute l'étendue d*une perte irrér 
paràble pour môî. 

LA Marquise* 
Je conçois felfet dé votre pren;îef ûîOU- 
vement, & 4^^^ d'abord vous aye? déflaï- 
|çné de vous juftJfief ; mai^depuis , comment 
n'en ave2-v0us. pas; cherché les moyens? 
Comment n*ave2-Vôus pas defifé , demandé 
ime nouvelle explîcatio»? . . . • 

C I D A L 1 E. 

Telle elî la bîfarrçrie de ma deftînée ; que 
cette îlmîtié même qui me la fait fouhdter^ 

en même-temps me l'interdit 

La marquise* 

IVrexplîqueréz-vous cette énigme ? 

C I D A L I E. 

En deu^cmots, lavoid.Mes ftccuTateiuis 
auprès de là Baronne . font fa belle-fœur 
& fon mâil : par un haftrd fingulîer , Je pof- 
fede les preuves les plus complètes ae leur 
fauffeté & tous leçaétails de leur noir com- 
plot , & je ne pûi^ me juftifier entièrement 
'aux yeux de la Baronne , qu'en produifant 
ces preuves gui démafctueroielit deux per- 
fonnes méprilàbles , mais à qui elle eft atta- 
chée par des liens indîfTolubles, Dois-je , 
Îour mon intérêt paniculier , porter le trou- 
le , la hdne & la défimion dans le feiii 
d*une famille? Doîs-je arracher uile femme 
à fon mari? Aurai-jfe la cruauté de lui ra- 
vir tous les Sentiments qui peuveirc lui faire 
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chérir fes tievoîrs ? Puis-je lui dire : cet hom- 
me h qui vous avez tout facrifié , que vous 
avez aimé fi paffionnément , à qui vous fîtes 
unie pouf toujours , l'époux enfin que 
vous avez choill , eft également intUgne de 
votre eftime & de .votre tendreffe ? . . . . 
Me TrecOTinottriez-vous , ma chère Marqiii- 
fe , à ce cmel langage? Seroit-ce-là de l'a- 
mitié , quand la haine la plus noire ne pouP- 
roit porter de plus terrililes coups ? ... Je 
ne puis cependant me jufHfierqu'A ce prix; 
jugez donc de toute Tameitume de ma fitua- 
lîon. , 

Ah , vous ad- 

mire,] ïme croire 

qu'à v is comme 

vous. e devoir., 

j'en co !S A plain- 

dre !.. . Calomniée auprès de l'objet qiti 
vous eft le plus cher, « forcée de la laîfler 
dans une erreur que vous pourriez détruire' 
il facilement ! Ah , plus d'eîpoir de raccom- 
■ moderaent ft préftnt , je le conçois ! ... & 
!es méchants triompheront. Cette horrible 
Dorinde & fon frère, s'applaudiront toiN 
jours de leurs complots; je ne puis fup- 
portcr cette idée , je l'avoue. . . Que je la 
fiais, Dorlndc , .■. oui, prefque autant que 
je vous aime. 

C I D A L 1 E. ! 

' Ah, pbiivez-vous cortiparèr la force de 
la haine ir celle de l'amind? Non; noni 
un tranquille ' & froid ntfpris , voil^ i'ef 
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pece de haine qui convient aux âmes g(?* 
néreufes, & la feule dont elles foient luf- 
ceptibles. Eh, ne fônunes-nous pas ven- 
gée des mâchants , par notre fupérîorité 
fur eux ? Les charmes de ramitié., Je§ feu- 
timents doux & bienfaifants d'un coeur no- 
blç & tendre leur Tout incoiVnus ; ils « font 
j)rives du. bonheur dont nous jouiflons 5 
n'ayons pas la coupable folie de nous aflb- 
cîer à leurs peines, en nous livrant aux 
jioixes pariions qui les déchirent & qui ne 
font faites qiie pour eux. Qu'ils haïflent^ 
cju'ils fe veinent 9 majis nous , pardonnons , 
.aimons, faifons k bien^ & nous les 'for- 
cerons a nous porter ^vie au milieu ra&- 
.me de leurs plus brillants fuccÊ^ 

L A M A.R Q V J SE. 

.' Oui ^ vous avez raifon, la haîjae éft un 
•affreux délire , ,& fon atrocité eïl particu- 
lièrement odîeufe & révoltante, dans un^ 
femme; maïs cependant je voudroîs bien 
.Que vous me .permifliez de haïr Dorinde^ 
ians conféquence ; fille .41 fi noire , fi mé- 
-chant(ï! . • • filtes-nïoi pourquoi elk vou^ 
dételle &v.o-us calomnie .^vçic tant, d'achar- 
nement? Eft-ce de gaieté .de, cœur ^ ou p^ 
quelque întéfât particulier? 

C I D A L I E. 

Elle fait que je me fuis vivement oppo» 
fée au mariasç 4e 1^ Racornie , & que je 
J'empêchai (tu 4n6ins dje donner .follement 
tout ifpn Wen à l'homme, mdîgne d'elle ^ 
qui né l'éçoufoit que pour fa fortune* On 
voulut éloigner de la Baronne une peifonne 
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qiiî pioiivoit lui donnes d'utîle» confeils; 
on nous brouilla ; & «non amie fëduite , 
aveuglée , & viéHme de Tavidité la plus baf- 
fe , a , depuis notre réparation , engagé tout 
ion bien , & figné fa ruine. Voilà du moind 
ce qu'on dît dans le monde ; plût au Ciel 

3ue ces trilles conjeéhures fiifient fans foh- 
ement! • . . . 

La Marquis js. 
Infortunée Baronne I Elle eft crueHcment 
punie de fa foibleffe & de fa crédulité ! . • • 

C I D A î. I E. 

Elle méritoit un autre fort. Son ame eft 
il noble & fi fenfiblel . . . Malgré les torts 
affreux qu'elle me fuppofe, jamais un mot 
de plainte n'eft forti de fa bouche j elle me 
comerve toujours le plus tendre intérêt. 
On peut l'aveugler , la féduîre ; miais il eft 
impolîîble que îe reffentimcnt & l'anîmofité 

{HiîfTent entrer dans fon cfieur : jamais per- 
bnne n'eut à un degré plus éminent les ver- 
tus précîeufes qui -doivent fur-tout cara^- 
térifer une femme ^ l*hidulgcnce v la do)û- 
ceur & la modération. Elle me croit çoû- 
"pàible de la tràhifon la plus noire ; eh bien , 
non-feulement elle* m'a pip'donné , mais^^ 
j'en fuis fûfe, elle m'éxcufe 'cn tecret^ & 
,ne penfe à mes jmétendus torts que pour 
-chercher des i^ribns qui ^ûfleiit les dimî* 
'nuer. Incapxible de manguer à Tes princi- 
çes^ la fragilité des -autres n'excite en elle 
qu'une tenœre compaffîon. ... Eh , véîîà 
cependant l'aAiîç/que j'ai perdue! ... • Pni 
•pourrit m'-en dédommager! • . • Nous étions 
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libres Tune & raijtre, déci<léesà nejamaia 
prendre, d'engagements ; les convenances 
nous uniflbient comme les fentiments; nos 
terres voifmes, nos fortunes égales , ce qui 
nous donna la poflîbilîté de vivre enfem- 
ble dans cette étroite intimité qui dura dix 
ans. Nous logions à Paris dans la mémç 
maîfon ; nous paffions^'été dans fa terre Sç. 
idaùs la mienne. Accoutumée à la voir tou- 
jours i à lui confier mes plus fecretes pen- 
fées , trouvant en elle tous les agréments 
de Tefprit , & toutes les qualités de Tame , 
perfuadée qu^elle m'aimoit uniquement , & 
que rien ne pouvoit jamais nous fépjgrer ^ 
mon attachement pour elle prenoit chaque 
Jour de- nouvelles forces, êc devint enfin 
la paflion dominante de mon cœur. La raî- 
îbn la juftifioit, & l'amour- propre même 
( car à quels fentiments ne fe mêle-t-il pas ? ) 
fervoit à l'augmenter encore; on nous ci- 
toit comme le modèle unique d'une ami- 
tié parfaite : le monde , qui doute toiyours 
de la fincérité des liaifons des femmes , ren- 
doit jùftice à la nôtre ; & j'éprouvoîs que 
rapprqbâjtion générale fait chérir davanta- 
ge encore un penchant vertueux. 
La/Marquise. 
Je ne puis renoncer à l'idée de vous réu- 
nir l'une & l'autre., . . • En dépit du fort 
& deç méchants , vous; vous aimerez tou- 
jours. Eh bien, paflez-vous d'explication, 
confentez feulement à vous revoh-. ♦ . . 

C IDA LIE. 

Je fais fûrc ,que la Baronne jxïg rece» 
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vroît ; mais comment paroître devant çlle 
lans me juftifier ? Aurois-je le courage , ea 
vivant. avec elle, de la laiffer (knsion er-i 
reur ? En fiippofant qn^elle confentît ii me 
pardonner, me feroit-il poffible de ne lui 
pas ouvrir mon coeur , ce cœur fi peu fait 
pour feindre , & fur-tout avec elle ? Non, 
non , je puis me taire loin d'elle , je le dois ; 
rien ne me fera rompre ce cruel filence; 
mais aiiprès d'elle je me tfahirois , j'en fuis 
certaine. Renoncez donc à un projet qui ne 
peut jamais fe réalifer ; il faut qu'il foit bien 
chimérique, pour que j'aye pu y renoncer 
moi-même* • • • 

La Marquise. 
Mais que peut-on avoir inventé contrg 
vous , avecune ombre de vraifemblance? Je 
ne le devinerai jamais , & je comprends en- 
core moins comment la baronne a pu fe 
laifler fëduire par un menfonge qui vous 
noirciiroît. 

C I D A L I E. 

Avec tout l'art imaginable , & les appa- 
rences les plus fortes , on ne parvint à lui 
infpirer que des foupçons; ntoi feule j€ l'ai 
confirmée dans fon erreur , en refufant de 
m'expliquer : ce filence de ma part a dû la 
convaincre; mais je ne conçois psisfes pre- 
miers doutes; je l'avoue, à fa place jamais 
je n'eufle été capable de les former ; ce-, 
pendant ellç étoit aveuglée par unepaffion 
nue je ne connois pas ; je ne dois que la plain- 
dre & non la condamner. Heureux qui ne 
livre fon cœur q»'à dçs fentin^^ts doux 
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& modérés 9 & oui fait fe garantir d^ jpa& 
fions violentes ! Ses plaQirs (èrom tcmjouzà 
purs , & la raifon adoucira fes pemes* 
La Marquise. 
D^^Deors , le fentiment le plus légitime 

Îeut devenir , par (on excès, daneereux 
c condamnable • fur«^ut dans une lemme^ 
Un léger écart oe principes nous cpoduit 
fouvenc au déshonneur ; nous devons donc 
travaSler avec foin à modérer la vivacité de 
notre imagination , & , pour ik)»s prâervcr 
> des ilhifions qui pourroient nous féduire^ 
réfléchir , méditer fans cefle , & foufnettre 
tous nos fentiments aux loix (ëveres de h 
* raifon qui peut feule nous guider (Urepient : 
elle nous dira que . nées pour la dépendan- 
ce 9 Ift^vie tfanquâle ^ retirée , nos occiv- 
pations doivent eti^^ fédenfaires, ik>s goûts 
fimples ; <iue la modeltie , la doueeur & 
la modération {bot des qu^ités néceflaires 
à notre félicité comme à notre gloire. Une 
femme pe peut fe (Ëflin|;u6r oue par les 
vertus d^'un Sage , Tesipire aWolu de loi- 
même 9 & famour de là juftice & dé la paix. 
Une imaginadon exattée mené les hommes 
ii lliérollme , & précipite les femoAes dans 
d'affi^eux égarements. Ainfi les paffions tu* 
multueufes , les mouvements violents ,fonc 
pour nous des foibleflTes dangereufes & fii« 
ïieftes, & auxquelles nous ne pouvons nous 
livrer fans perdre nos principes , notre ré- 
putation & notre bonheur. 

C I D A L ï E. 

' Ouf ^ nous fonnnes faites pour £tre ibur 
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fibks 9 & non palfîonnées ; ne nous plai- 
gnons pokit de notre partage : n^almer qu'au- 
tant que la raifon le permet , c'eft fenle^ 
ment renoncer à des erreurs qui ne pro- 
duifent que des peines. Mais je m'oublie 
facilement dans un entretien fi doux ; il faut 
cependant que je m'arrache d'ici ; mon &&• 
le, fans douté, m'attend déjà chez moi. 
La Marquise* 
Si ce maris\ge dont vous vous occupez 

{>ouvoit réuifîr , ce feroit une gtande con* 
blatîon pour vous. 

C I D A L I fi. 

â adoucirait tous mes cbaAins; mon 
frère m'efl: fi cher i Mais je n^lè me flat- 
ter. • • • Quelqu^un vient. Adieu , ma chère 
amie. 

La Marquise. 

C'dl Mélite. . . . 

C I D A L I E. 

£fa y mon Dieu , comme elle a l'air agité. .*' 
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LA MARQUISE, CIDALiE, 

MÉLÎTE. 

Mélite. 

Ah ! i'^ de cruelles nouvelles à vous 
apprendre!... 

La m a r q V I 8 Ete 
Comment?«.#.^ 
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M É L I T Ê. 

Cette pauvre Baroiilie doit être dans im 
' dérefpoîr! ... 

C I D A L t E* 

Ciel! qii'ert-il doitc arrivé? 

M É L I T E. 

Son mari étoit abfent depuis quinze jours ; 
on îgnoroît le lieu (Ju*îl habitoît & le ûijet 
de fon voyage ; tout eft découvert à préfent. 

C I D A L I £« 

Eh bien?... 

M É L I T E. . 

II partît fecretement pour un port de mer, 
&.s'eft embarqué, H a écrit à fa femme 
en mettant à la voile. 

C I 6 A L I E, 

Et quel eft fon deflein ? . . . . 

M É L I T E. 

n mande qu'il eft ruiné, qu'il part pour 
les Inde5 ; & que s'il n*y rétablit pas fa 
fortune , on n'entendra Jamais parier de 
lui. Sa malheureufe femme , que devien- 
dra-t-elle? Abandonnée de l'objet à qiû 
elle a tout facrifié , n'entendant rien aux 
affaires , aflîégée par une foule de créan- 
ciers , obligée de vendre tout ce qv^^ellf 
poflede 5 perdant tout à la fois. . . • 

C I D A L I £. 

Une amie lui refte. ... Où eft-elle ? Que 

fait-elle ? De qui tenez-vous ces affligeait & 

détails ? Sont4lt biin vnûs ? . • ^ 

La Marquise, embrajfant Cidalie*- 

Je vous devine. . . Je lis avec attendrif- 

fem^t dans ce cœurfi hoble& li tendie ! . . . 
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M i L I T E , ^ Aî Marqutfe. 
. Ah , vous n'avez pas le mente de dé- 
couvrir feul^ ce qui s'y pafle. . . •' 

C I D A L I £• 

Maïs , encore unç fois , ma chère Méli- 
tç , étes-vous bien fûre du malheur de la 
BaroniM? ? 

M É L I T E. ' 

Je quitte dans l'inftant une perfonne 
fui éçoit avec elle quand elle a reçu ta 
fatale lettre de fon n^iri» • , 

C I D A L I £• 

L'infortunée! ...^ Si j'allois fur. le champ 
chez elle ? • . . Sa porte me fera fermée. . . 
(^A la Marqutfe. ) Ecrivez-lui , ma chère 
amie ; dites-lui que je lui demande à gQ- 
Jîow un moment d'emretien. , . . M^s elle 
le réfutera fans doute ! ,.. Que faire donc?., 
Jl faut cependant que je lui parle, ... & 
tout-à-l'heure.,. Ah , çonfeillez-moi par pi* 
j:ié ; dans fe troiJble où je fuis , je ne fai$ 
x:omnient je dois m'y prendre pour l'eu- 
g(iger..iJL jne voir,... 

La MarquIse, à Çidalie. 

Comme vous êtçs tremblante ! .... Af- 
feyez-voo.s , ,& çalmpz-vous , s'il efl: pof- 
fible. i^Çpdaiie $*aJJ}edp ) Voici ce que j'i- 
magine ; il faut cjue Mélite 5 qui eft fort 
liée avec elle, aille la chercher; qu'elle 
lui dife que j'ai les ehofes du monde les 
plus importantes à lui <:ommuniquer , & 
gu'eUe l'amiene ici.» 

C I D a L I E. 

fort bi^n. , , Mjaîs cachez-lui que jç Tat- 



tjft, Les Ennemies ginireufes , 

tqîds , & même ne lui prononcez pas mon 

nom.*. •• Elk loge dans cette rue; en ne 

{)erdanrpoint de temps , chère MéUte , voitô 
ferez de retour daiîs un quart d'heure* « • . 

M É L I T E. 

J'ai juftementma voiture là-bas, Adîcu^ 
comptez fur mon zèle & mon aftivité. 



S C £ N JS. UT. 

LA MARQUISE , CIDALIE- 

La Marquise. 

Enfin, ma chère Cidalîe , nul obftaclc 
à préfent ne s'oppofe à votre juftifkation ; 
la Baronne indignement abandonnée d'un 
mari qu'elle ne reverra vraifemblablement 
jamais, ne fait que trop maintenant com* 
bien il mérite peu fa tendrefle; vous i)Ou- 
vez, fans fcrupule, achever de lui deffiller 
les yeux. • . . 

C I D A L I E. 

Oui , je le puis , & même je le dois. Ofe- 
rois-je, fans me juftifier entièrement, lui 
offrir tous les fecours de la tendre amitié ? 
Pourroit - elle en accepter d'une perfonne 
qu'elle n'eftimeroit pas ?.. . Gependant îe 
tremble. ... Je defire paflîonnément de la 
revoir , & je redoute cette entrevue. . . . 
Elleed fiàpbdndret Le malheur augmente 
encore la délîcatefle des âmes nobles. Si 
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j\ill<HÉs^ en r^claîrant, aggp^aver fçspeîMs, 
là blcffer peut-être .... ajouter à les chih 
grins, celui de la fiiirr rougir de fes torts 
avec moi. • • * Si enfiu,. aigrie par fa lituar* 
tfon , elle ne voyoit dans ma démarche 
qu'une orgueilleufe générofité. ... Ah ^ 
qu'elle Uroit mal . dans mon cœur ! De 
toutes fes injuftices , celle-là lèroit la. plus 
cruelle. . . . Oue je fuis combattue ! • . . J'^- 
prefqa'envie de ne pas la voir aujourd'hui ; 
cependant fi elle m'aimoit autant qu'elle 
in'eft chère , je la confolerai. . . . Mais je 
îne fuis toujours oppofée à fon mariaçe; 
j'eus le courage autrefois de lui prédire 
une partie des malheurs qu'elle éprouve, 
ï^lle le le rappelle , j'en fuis fûre ; ma pré- 
fttîce, ôïa vue feule, fera fai|s doute cour 
elle un reproche inftqpportahle» . . . Qui fait 
même fi jamais ell&pourra s'accoutumer i 
me voin^. • Que ces réflexions font acca» 
4)lâ!ltes ! • «^ Quel parti dois-je prendre ? • . • 
La Marquise. 
En vérité^ vous vous plaifez à vous touiî- 
metîtèr* Elle vous afanoit toujours en vous 
îiippofant les plus grands torts ; foyez bien 
certaine que le bonheur de retrouver une 
amie telle que vous, la. dédommagera dé 
toutes fes peines. 

C I D A L I E. 

Mais que lui ditai -je -d'abord? Par où 
commenceraî-je ?. . . . J^ofe croire que j'ai 
moi-môme affez de délicatefle pour ne de-? 
voir jamais craindre en général de blefler 
celle d'une autre ! • . . D'ailleurs , les offres 
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<iue je veux lui faire , font (î fimples, -. . i 
Mîris 5 je vous le répète , elle eft dans le 
malheur ; je la trouverai fufceptible , exa- 
gérée, défiante : voilà les fuites ameresde 
l'infortune; voilà les défiiuts qu'elle pro- 
duit ; ils doivent exciter la plus tendre com- . 
paffion , & Ton ne fauroit trop s'occuper 
•des égards & des ménagements qu'ils mé-- 
ritent. Ah , celui qui peut aborder un mat 
heureux uns éprouver im fentîment mêlé 
de refpeéi: & de crainte , n'eft pas fait pour 
le fecourir , ni digne de le combler ! . . • n 
me vient une idée. • . . Si^ pour ménager fa 
•délicateflè , je commençois par lui demanr 
der un fervice ? . . . Fût-il chimérique , n'im- 
porte^ ... Mais de quel genre ? Il faut y 
perifer. ... Mon Dieu! n entends -je pas 
5u bruit? . . . C'eft elle peut- toe. ... Je 
4i'en puis plus. . . . (JEiïe s^àffied.') 
La Marquise. 
. Réellement je doute <iue vous ayez la 
force de. lui parier. ... Ah , vous méritez 
4)ien d'être aimée. ... Et je crois pouvoù: 
vous dire , fans exagération , que vous m'ê- 
tes auffi chère que vous le ferez à la Ba- 
ronne dans un quart d'heure. .. . Mais, 
^iie ttous^ veutViftorîne? 



*\»c^^ 
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S C E N E IF. 

LA MARQUISE, CIDALIE, 
VICTORINE, 

V I c r R I N E. 

jVl A D A M E , je viens vous aveidr que ces 
Dames font arrivées. . • . 

C I D A L I E* 

Quoi , Mélite & la Baronne ? 

Vie T O & I N E« 

' Ouij Madame, , ^ 

C I D A L I £• 

Ah , Ciel] * , . (^ la Mqrqulfe.^ Eçôu* 
tez, machore amie, je vais n^'en aller dans 
votre cabinet; ^e ferai dire à Mélîte qu'elle 
vous envoyé là Baronne 5 à qui vous ne 
parlerez point de moi; & jpendant votre 
entretien avec die , Je préviendrai Mélîtç 
fur la manière dont je veux être annoncée^ 
1/ A Marquise. 

J'entends. ... Je ne dirai point que vous 
^es^ci...'^ 

_ <J I D A L I Èi ' . 

Et même% fi elfe vous parle de njoi , 
ajoutas que vous ne m'avez pas vue depuis 
ce matin. . • 

La Marquise. 

Ne perdez point de temps. . . . Allez. 

^. .G I a AL I E, ,: A* J 

Adîeu.^ . , Viélorine , donnez-moi }p Jinis^ 
' Tom$ IL /G 
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en ^ ïéritéie fuk S tremblantç^^fîtrou- 
blée, que je ne puis me foutenir, (^Elh 
fort avec riâififimO 



Q 



S CENE V. 
LA M A R QUIS E yJ»A?. 



UELLB aflie chammitte !.-... Quelte 
leçon que fa conduite! . . . Comme eeno» 
ble exemple è&it ftii^ i?)épri3fer.& haïr les 
mauvais précédés & le» éclats indécçats , 
dont on eft fi fôuvent témeiir quai^d on 
vit dans le monde, . . • On dît que Texem- 
ple (^s înéchanueft daogereu:^; ilmefem- 
Me j au c^artHaire , que plu» on fe» voit de 
pf es , & pîu^ rhorreurcHi^ înlpixent s'ac* 
cîi^ît &- d,oît préftrver dU ajaHïair de leur 
reCfeinfeïeir, tahdfer quête douce contempla*- 
tïo^ de* te vertu nous ftdijit, nous touche 
& nous entraxe : & Jcl defir d^nriter ce que 
nouS' adienircnis ^ eft fl< natw^elf. «,« Nfeis , 
voici la Bîaix)ime.. 



mmfèmmm/^ 



S CE N^$ vi: 

JLr A Ma %<^yj[ s.e ^ i^//f#tt êu-devant de U 

Bi^roftfUu, 

1^ A R ç .0 N N E z-moî , ma chère Baronoe , 
rfft'Voiis avoir feît attendre un momcjji; 



I- 
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'féim enfermée pour une a^re impoitan- 
le. Je brCllois dû defir de vous v()ir, &de 
vous affbrer que mon cœur partage toutes 
vos peines ; daignez m'accorder ua peu de 
confiance, je vous en conjure. .. . (£//< 
J'mh-afe.') 

La Baronne, froidemenf. 

Mélite m'a dit que vous aviez les chof^ 

les plus intéieflàntes & ls& phis pcelKcs à 



Ah, > co^nois l'élév^on & la fenfîbi- 
liié de votre ame.... , ' 

G g 
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LaBarohne. 
Cette fenfibilîté n'eft plus pourmoi qu'u- 
ne' foiblefle, je faura la ftirmonter.. \ 
La Marquise. 
lin gnirid malheur rappelle toujours ceux 
qu'on a' déjà éprouvés... Je fuis iure qu'au- 



jourd'hui Cidali 
Tente ic votre fc 
L A 
Rien n'a pu j 
inftant . . . .mais 
& de re^ertéi' 
niîe , trahie par 
je renonce au n. 



que jamais pré- 

N N R. 

;n effacer un feul, 
fûislaffe d'aimèf 
ts . . . '. abandoa- 
ui m'étoif cher, 
,_ bonheur, A Fît 



pns. .. Que deviendra-t-éliéen apprêtant. 
vos malheurs?.., A quel excès elle y fpra-. 
fcnfible!.., , . , ■ 

L A ,B A R O.N N E, .: , -, 

En effet, Ina litUatfon pftietle 4^* mÇ^ ; 



plus grands ennemis ferpnt^ forcés de_me 
plainte. Mais, Madame, je ne veux pas 
vous ennuyer plus long-temps ; pardonnez- 
moi mon unportuhîté; je ne fuis venue 
que fur raffurance que - Mélite . m'avoit 
donnée, que vous aviez à tae' parler d'af- 
faîrés... 

La Marçcise. - 
Qtièllé froideur vou^-ïne' témoignez, ma 
chère. Baronne ! pourquoi vous refufer aûx 
Confolations;de ma tendtè' atffitîé t... Slais 
ks différents mouvements qui Vous agitent 
ne font que trop naturels dans Tétat où 
vous êtes , je n'accufe point votre cœur.,. 

L A B A R 6 N N.E. 

Ah ! ce cœur eft' devenu inacceffible à 
ramîtié..* Non, non,îé ne prétends plùS 
au bonheur d^être aimée. • . Et moi-même 
je ne fîiis plus capable- d'aucune elpece 
de fentiment. La haine de la vie , voilà 
le feul qui me refte. .. 

La Marquise. 

Cette^ (ombre mifimthropîe efl: trop op- 
pofée à ïa douceur* de votr.e caraé^c , pour 
pou vpir durer lông-^èiAps.. . . "; . . ,^ 
: L À B A R a N N è. ' 

On \Hient , je me retire, i. 



^^c^ 
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SCENE m 

LA BARONNE» LA MARQUISE, 

nsTE^z vn m^offient^ Jk votts {Kie^ je 
fuis ^bàtgëe :d!'«fi« conusiffioa j>our vous*. 

X Ji B A & o « M ft^ 

De quelle part? 

J^ prévois votse fiopofe. .,. C'eft CK 
ie qui an^envoyc. .►* 

Xr A B^ k 9 K N S». 

. CidaGe U» »^ iËt que me veut-etle^ 

^ . M £ 1» X T £^ 

Elle' arrivé dans rinflant^ & dea uppr^^ 
nant que vous ûxkz ici^ eHe ma priée de 
vous demander de luiaccocd^ \m momisnt 
d'emttaîeit,^^' ... 

* ' t A B A a <x N iî R^ . . . 

Moi, la voir! • ^« Âh, j y fuis dî^oféa 
moins que* jamais^, je ue la verrai j>oii^ , 
Madame. . . * ' 

M É L I T Ea 

Je croîs qu'elle ignore vos malheurs , 
car elle ne m'en a point parlé. • . . Elle 
m'a dit feulement qu'elle avoit une grâce 
à vous demander; que vous pouviez^ d'un 
mot alTurer le bonheur de fou frère , & 



qu'elle «oinptfe aflez ftir voti« |ënëmfké, 
fout s'adfeffer à vous avec G(H!fiance.'. • 
La Baronne^ 
Elle coimôttm qu'elte ne s*eft ïwîîit ?})u- 
fiSe . • . . m^ , encore utiè fèis , je ne la 
verrai point. ^ . Dites-lui qu'elle fcit fans 
mqiûéttide fur fon alfeire ^ & que l'entre- 
vue qu'elle me demande eft ^K^ument 
feutîkv 

M É L I T E, 

Elle dit qu'elle ne f^eut accepter une 
pxicc de vous ^ A moins qu'elle ne U re- 
çoive de votte boudie. • . 

La Marquise* 

Ma chert Baronne , vous avez trop de 
générofité pour vous refufer à cette déli- 
cateffe* .' . ' ^ 

La BARONNEr- 

Qu'elle m'écrive , je lui répondrai ; c'eff: 
tout ce que je puis promettre. , » 

M É L ï T E. 

Voyez-la un feul kiftafât , je vous ètt 
conjure. . . 

La Barownb. 
Non , je ne pourrai fupporter fa pré- 
fence... (Jiel! n'entends-je pas fa voix?.... 
Ah , Mélite! où m'aVez-vous conduite?... 
Tout ceci n'eft qu'un complot. . . . C'eft 
mon fort, d'être toujours trompée. rr(JE//tf 
s'affled. La Marquffe & MélHe s^ appro- 
chent (Pelle. La Marquife lui prend la main. y 
La Marquise. 
Nous ferons bientôt juftifiées à vos 
yeux.. * .. • 

Giv 
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MILITE, regardant vers la porte. 
. Ç'cft elle... C/eft Odalie ; elle n'a pu 
réfifter à fon Impatience. 

L A B A R O N N E» 

Ainfi donc, vous me forcez de la voir 
malgré moi.».. Eh bien, qu'elle vienne; 
après tout que m'importe ! . . . Elle s'at- 
tend peut-étrô à me trouver abattue , hu- 
miliée. • . . Qu'elle vienne , je la déf^ù- 
ferai. . . 

M É I. I T E. 

. Venez , Cidalie ; forçons. . . Laiflbns-les. .. 
La Baronne. 
Quoi , vous m'abandonnez l'une & l'au- 
tre?... 

La Marquise» 

Nous reviendrons dans un inftant. . . . 

Allons. . . {Elles fortent précipitamment.^ 

LaBaronne. 

Ecoutez. . • Elles me laiflent. . . . Qud 

indigne complot ! Quelle injufte violence ! 

Et quel peut en être le but?..; Ciel! on 

vient.., C'eft Cidalie!... Ah , raflemblona 

du moins le peu de courage qui me reff e. 






\ 
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SCENE mi 

LA. BARONNE, C t D A L I E. 

( Cidalit paraît £■ t'arrilt, La Baronnt rtiombe 
dans ftm féuttuit , th umratmifoK vifâge du 
eôii opfofi i celui dt CidaSe.) 

CiDALiE, après un moment de filence. 



de la confiance , ne coûte point à mon 

(£œur. ... ■ ' 

■ L A B A R o N N E. . 

■Un tel langage dftit me fiirprèndre. . . 
Mais enfin, Madaûie, de'qùoi s'agit-il ?' 

',". •- - C i D A,L 1 Ei 

- M<)h &ere aime paffionnéraent la fille de- 
M. âe Sainval; vous avez un emiwre ab- 



i^ Lit Emeptitt. gfli/reo/és , 
folu lîir refgrit du père de cette jeune- per- 
Tophe ; je làis quTi vous dôTt tout ; un moc 
de V0U9 $, {hl»dain& , en faveur de mon 
frère.». ■'■'■'■ 

- L- A B A R O- N M E, 

Ce mot dî dît.. J'ai vu ce matin M. de 
Çainval, & j'ai .reçu ta pajole qull .âoïi- 
«erokfi âil& à M., votre freRr. ., 
Cl B A- 1 » &. 
OCierî,.. 

La If a r o n n ï, 

Aicua d'ou.r 
-Ëi fîUe au 
f 8 çBêfcher 
tfoau vous- 
ne voQS ne 
gagé à vous 
!z vous un 
îç fon con- 
ixer le jour 
qu'hier de 
: . iDfltin vos 
t au Dame 
lo'uviez de- 



Quoijje vous dois'Ie lionbeur de mon 
frère! , . , . Ah ! je ne pois contenir pïus 
long-Gençs ks tranfpim» ie jao^ Cfeiu^.. , 
N(m,nou; reprenez vo» bieirfaifs',o>uiçilh' 
dez-moi' votre amiçié. .. Ç^Cidalie s^afprtr 
che,. Gs' veut emirajer la Bsrsmn f*"'/* 
recule.'} - ■ ■ ,.. î - ■ 



LaBarionne. 
Mon amitié ! •> . Vousl*ïivez trahie , tné- 
prifée. ^ ^ • 

C I I> A L l E. 

Ecoutei-tnoi. • • . 
La Bakon î9 2, y faifant un pas pour s^ en 

aller. 
Je he le puft , ni ne le veux. ... • 

C I D A ïr i E.. 

La B A k q n n ë. 

Ceflez des efforts fupeWius. . . . Autrefbfe 
|*aiirois pu tout pardoilrtet • . r. à piréfent 
il ti'e(l plus temps. 

C I D A t I È. 

Eh bfen,, vous ne m'ainïe:^ plus , .fc le 
vois : mais au nom de cette amitié fi tehdrè ^ 
qui fit pendant dix ans le bonheur de fiôtre 
Vie 5 au nom' d'un nœud jadfs fi cher , dai-' 
gne2 m'eiitendre un înftàit* 

La B a r ^ n fev 

Je ne vous aime plus , ingrate 1 . # . Mais 
qù'avez-vous à me dire t • . ; . 

fc I t) A L r fe» 

Que je ne fus jamaîê *Gbut>àbIe , qu'où 
vou» trompoit, & que ma téndrene mê- 
me pour ^ous m'empêchoît dé vous défii- 
bufer. ... 

L a B a r o i^ p$^ e. 

Se poûrrpit- il? . . . Mais n-'êrpêrèz pas . 
de mè fêduîre ; VôUs ne ccm'nôîflfez que trojp 
votre afcendàUf fuf. Sîoî. . ; ^ : ' : 

C î D A I. t E. 

Je n'ai pRiîs c\}x\\ti ûiôt à dif c. ... Je piiîs * 

G V} 
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vous montrer la preuve la plus pofitîve de 
mon innocence. • • . 

La Baronne. 
Jufte Ciel!... Eh pourquoi donc me 
Tauriez-vous cachée fi long-temps ? . . . 

C I D A L i E. 

î*aî refpefté dans mes ennemis & mes 
calomniateurs , les liens qui les attachoient 
à vous i j*aî préféré votre repos au bon- 
heur d'être eflimée de vous ; voilà tous 
mes crimes. 

LaBaronme. 
Qu'entends-je ?» ». Ah , grand Dieu ! eft- 
îl bien vrai ? . . . . 

CiDAjLiB, tirant une lettre de fa poche. 
; Ne croyez que le témoimage de Dormde 
eïle-même : vous connoiuez fon écriture; 
lifez cette lettre» 

La Baronne , apris un moment defilence. 
Je ne veux croire que vous. . . ( Elle fc 
jette dans fes bras. ) 

Ç I Dr A i^ I E# 
O la feule amie de mon cœur , vous m'ê- 
tes donc rendue! . . . ( Elles {^emhrajfent^ 
Eft-il poffible ? . . . . 

La Baronne. 
* Ah, Cidalîe! la vie peut donc encore me 
devenir chère ? ... . 

C I D A L I E. . 

La mienne vous fera confacrée . . . Mais 
avant de nous livrer à des tranfports fi doux^ 
foufirez -que j^e vous fafle entendre ma juf^ 
tîfication. J'ai perfuadé votre cœur, laiffeZ' 

moi convaincre votre r^fon. . . • 



_/ 
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L A B A ll-O N N E. 

Non , non ; du moins ne m'ôtez pas le 
mérite de n'être perfuadée que par ma ten- 
drefle. . . • Ah , quand vous m*auriez trahie ^ 
vous m'aimez toujours , tout eft effacé. . . . 
Laiflbns des explications inutiles & peut* 
être dangereufes. • . . Cidalje , feut-il vous 
l'avouer V mon cœur s'efttraliî malgré moi, 
je ne n^en repens point; mais j'aime mieîix 
oublier , jpardonner même, que d'entendre 
une juftincation douteufe. • . . 

C I D A L I E. 

Je veux reprendre tous mes droits fur 
vous 5 ceux d une fœur , d'un guidé , d'une 
amie enfih; ce dernier titre vaut tous le» 
autres. Je viens vous offrir des confolations ^ 
des eonfeils , des reffoxirces ; fi je n'étoid 
pas digne de votre eftîme , aurois-je tant 
de confiance ? J'accepte vos bienfaits ; vous 
faites le fort & le bonheur de mon frère ; je 
Jouis avec tranlport de l'heureux effet d'une 
générolité que j'admire : mais fi je puis ; * 
mon tour , vous être utile ^ je dois vou» 
prouver que je ne mérite pa^ un refus ; li- 
iez donc cette lettre , je vou3 en conjuré ^ 
& je l'exige. ( E//e la^ lui donne. ) 
La B aro tiis e ^ ïa prenant. 

Que voulez-vous dire ? . . . 

C I D A L I E. 

Lifez , de grâce : je fais que Dorinde & 
fon frère , pour vous éloigner de moi , vous 
perfuàderent que j'étois votre rivale , & que 
je ne m'oppofai à votre mariage que par 
jaloufie } je* n'i^ore pas qu'on pr<îtQiidit 
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Sue j*avoÎ8 voulu vous noîrcfe & vous pep- 
re auprès de Fobjjet qu€ vous îûnriez & 
Îue vous aviez choifi ; je ne pouvois ni ne" 
evois me jufiifier alors ^ & vous ma cotV' 

I*A Baronne^ 
• Jufte Cid ! r . r 

C I D A £^ ï"«» 

Dorinde explique tdut ce no» €ômpk>t 
dans la lettre que vous tenè^ ; die TécrH 
voit à fon amie intksie^ qui étoit datis ce 
temps mon ennemie déclarée : mais leslid- 
fons dés métsluftifts font frîigiles; & <}uand 
flsfe défunîflent, ils ft ftiéprifetrttfop pour 
pouvoir fe raijprocher jttaiîiîs. J3oirînde ft 
brouilla avec ion Mtife, ^uî^ pôtirfc ven- 
ger , m'envoya cette lettre ; ne doutant ips» 
queie n^enfiffe^ge aiprès devons, pour 
perdfre & déitiâfquèr celle qui vous trahîf^ 
îbit avec cam de tioirceUr. • • «. 

La B a r o n m £. 
.Ah, Cidalier.^», Aft , ^^ffez-moi res- 
pirer un ffiomentt . é . ®ô fëCôuvrsïnt votre 
Minocenctt^ en fiïjfefit ë^tet vos vcrtùs^ 
&la vérité , dïtnsquelabàifl'eâientiàfe ùk>n- 
gez-vous ? ♦ . * ^ QUoi^ ypk pu jufqu'a cér 
excès outrajger TaYnitiél . . . • J^i pu trroire 
des calomnies «qui maintènaifntjie paroifletit 
îi abfurdes ! • • # Il UK^^uoit à mes malheurs 
celui de rougir de moi-mêffie ; ee dernier 
coup émiMé tout mon couïrage. . . •. (JEite 
tomte dont un fame^h^ 

C I D A t 1 B* 

•Que dites^ous ? pMà ï&^ ! ma ^9§r 



cation vous afiMgeroît , vous huttiîIîerDÎt ? 
Non, il n'eft pas poÉble^ Eh, qu'avea- 
vous à vous reprocher? Une crtdulîté qut' 
j*ain^ois eue à votre pkice; un égarement 
malheureux que votre cœur ne partagett 
jamaK^. Lafaufie opinion qu'on vous donnil 
de moi, tf a fervi c^u'à flaire éclater votre 
modération ,.votïe générofké, & les ver- 
tus les i^s fîiblîffies. Quaird vous dcvlei: 
xne haïr & me niéprifer , vous vous occu* 
pez de mon bonheur; vous aflurez ^ehiï 
de mon ftere , & vous me rendez: tous les 
fervîces qu'on pourroît attendre d'une fteur^ 
d'une amie* (^'ai-je fait , que feraî-^'e jV 
ami», qui pm!k égatef ^ telle aâiùn? 
Lk Bar on ne.' 
Qooi, Hrousmeiïie^ëprife* point? Vou^ 
^\ïm&z ^'arnier encore comme autres 
ioisr • • «^ 

C I Ô^ A t I B. - ^ 

Comme autrefois I ... v Ah j. s'iïfe peut , 
davantage eneore; jtt ne ^uis Vivre fani- 
vous. . r J'en ai faitïa^cmeHe expérience. . ^ 
' Que dé pleurs j'ai '♦trfisl ... Ma cherc , 
ma véritable lamfe^ que ;de dédommagei- * 
niants vous* me deve^ji .^ Deux ans (ëpa- 
fée de vous. . . . Ewfin ', dSfbimtfs rien ne 
pourra nmis <îéfunir. Nous he nous quît** 
tcrcms plus; car il eit inudle à ptéfêflt de 
diflimuler. 

:. Vmfô étés iWiriHtedé iftèà'iualhctrrs^?' ; 



Je Iti fais (oi«$v • 
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La B a. r o i^' n e. 
. n n'en eft plus pour moi ^ puifquô jevoits 
retrouve. • 

C I A L I E, 

Je vais donc vous parler fans déguîfe- 
ment , é: je me flatte que rendue à vous- 
même , & dépouillée de toutC; ftiuffe déii- 
cateffe, vous ne me ferez nulle objeftiou. 
Je vous demande de quitter dès ce foir vo- 
tre maifon ; de venir dans la mienne, qui, 
de cet inftant , vous appartient comme à 
moi , ainfi que tout ce que je poffede , & 
de me charger de vos affaires. Penfez bien 
à votre réponfe ; fongez qu'elle peut ren- 
dre heureufe*, ,ou bleffer Tamitié; fpngei 
enfin , que j'ai , fans héfiter , accepté vos 
bienfaits; que mes offres font fimples & 
communes , & que ce que vous avez fait 
pour moi eft héroïque. 

La Baronne. 

Je remets mon fçrtentre vos mains ; dif- 
pofez de moi ; ordonnez , prefcrivez. ^ . . 

C I D< A L I E. ; , . 

Àh , ^ recpnnoi^ epfin mon aipie ; rie» 
•^ne m^nqye^lu^ à ma, félicité. : -^ 
L A B.A R Q N N B. / 
; Oh, ma chère CJdalie;, je ne me plains 
plus, de ma deftinée ; vous devoir tout , fera 
mon bonheur ; vous confolerez ce cœur 
abufé, déchiré; l'amitié guérira fes bleffu- 
res. . . . Jç connoîtrai djons encojïe les char- 
mes delà içpnfi^w&ce,? . . .iHâas I deiMMs' fi 
long-temps , j'ai.dévQré. mes chagrins! • . . 
Mais , reprenez cettQ lettre ^ fa lectureliat'çft 
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îniitîle pour me convàîncfe de mes inj^G» 
tices.««. 

• C I b A L I E. 

Je ne vous demande point de la lire dans 
cet infbmt ; mais je vous conjure de la 
garder. ... 

La Baronne. 

J Y confens ; mais j'efpere gue vous me 
permettrez d'en envoyer une copie à Do- 
riqde ; x'eft la leule vengeance que je Veirîllô 
prendre d'elle. 

C I D À L I E. 

Je ne ferois pas fdchée qu'elle fôt auflî 
que j'ai eu le courage de gardet* ce témoi- 

fjnage de^ fa perfidie plus de dij(-huit mois , 
ans en faire d'ufage. 

L A B A R O N N E. 

Ah , ma chère,- ma généreufe amie^ corn- 
bien cet effort a dû coûter à votre cœuri 
je l'admiré, & cependantje dois m'en plain- 
dre ; vous me laiffiez dans une funeue er- 
reur, qui ne pouvoir me rendre heureufe; 
& vous me priviez d'une amie qui vaut poiu: 
moi tous les biens du monde. Oui , Ôida* 
lie , l'excès de votre délicatelTe vous abu* 
foit ; vous m'abandonniez à des ingrats qui 
trahiflbient ma confiance , qui méprifoient 
ma tendrefTe; ah, qu'un mot,unfeulmot 
de vous , nous eût épargné de peines ! . . ^ 

C I D A L I E. 

Oublions, à jamais ces peines cruelles ; 
vous ne me verrez occupiée que du defir 
& de l'efpoir de vous en dédommager. • . . 
Mais , ma chère amie , allons rejoindre Mé? 
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Bte & la Marquifci; allon» leur faîr^ part 
de notre bonheur. . • . 

LaBarom^b. 
Elles le j>artageront J'en fuîslïïpc; je brû- 
le de. les «1 inlmike : veneE:^ smchereCi* 
daliel . . . Ah, les voici. ... 
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S€ ENE IX ^ iermerc. 

LAMARt3UISE^ MÊLITE^ LA 
BARONNE, CIDALÏE. 

(Cb èiux prèmens accourent, & vont aa^ 
hr^er Us deux amies.) 

L A M A tl Q U I s &. 

M A chère CkJaBe i . . . • Ma chère Ba*- 

. M i i î T E. 

. Tous nos vtEvx font rampUsî 

L A B A R. O N N Er 

Vous llfez donc dans -nos ceeiurs t » » . 
La Mar>(Juis£. 

Je votts avoue qu^û y a près d*on aaart 
d'heure que notts fomaies à la porte de ce 
faUon : mmsne pouvions vous «ntendre, 
nous n'ofions vous mterrompie ^ maisnois 
jouHfions du plaifir de votis voir^ & vous 
n'imaginez pas l'inexprimable iatisfaâiofl 
que nous avons éprouvée , en appcrcevant 
Cidalie qui vous embrafibit. ... 

C I D A L l £• 

, Vous jouîffez de votre ouvrage; vos fbînd 
Ipépércux osit contribué à nou^ rémûx 



')» • 
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L A B A il o H N £» 
iQuel fi»et dereconpoiflance i • ^ . Cfoyez^r 
vous qu il puifTe jamais s'efiacer de lOfion 
fouvenir? . . . (^ mcfUrà^t Vidàlie. ) Si 
V0US iaukz tom ce^eje doi» à cette noie 
Due vous mVivez rendue t 

C I I> A L i B.^ 

Et mon frereh». Le mari^ de mon 
îtttt 9 ^ui eft fou <mvnige J .^^ . Elle a parlé 
pt mssm à Mk de ^Sai^val} «lie a r^u fa 
parok; & dans quel temps s^occupoit^Ue 
de mon bonbeurl • . w Avadt notse entre* 
vue* • • • • 

La £ a II o n k b». 

Et Cîdaiie, ignorant ce. détail^ & am* 
«giflant £etîkmeifti tmes. jniâheurs , n^^Sté 
mes i^ftioes^ om liin^fte oré<tofité^ vîeftt 
vC^^bk^^ tfylei&£it:fbnttâe; &pourni'é* 
pM^faet kl iK>nt)e«otntoUe ^ci'ub tel excèa 
d<s §éiiér9(képemii^>îfieràtoutetuÉremie 
que ht fieiine , eUe commence pat me de- 
waxièèt un Mgerlmrke ., iju'eUe t^pdle une 
fraoo hnpoitame. » . • >Qiie ae {HtîÂ^e vou» 
peindre avec^qiuet ;att i&^dsinéiiagemems 
délicats elle a Sa trouver le fiioyen de me 
mocoriteoderaVecnoi-iBéme^ ^^rquûle 
touchante fenfiblBté olfe^ftpa^emieèpoiS 
ter les plus donces tronfcilatîons au tond 
d'un oftUr aigri parrhifortune , &âétri par 
un long enchânement de fautes & d'égaré*^ 
mentsi Non , Cidalie. en vain vous voih 
iez me dérober votre lupériorité fur moi $ 
ah i îout me la dépouwe : mais tet édair 
^ui hsààk. en voiis » vst rejaiUit-'il pis for 
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moi? Et lé plus' délîcîeiix de tous les (fcn- 
tîmeuts , tt'eft^l pas celui d'âdmiter ce qu^on 
ttiitie? 

L A Ma r q u I s e. f 

'- Ah ^ chacune de vous eft dîgue dé fbtt 
amie ; cet éloge dît tout. On ne peut mieux 
vous louer, qu^en vous comparant Tune à 
Pautre.' . . . : :^- • : 

• GinÀhtz^en montrant ih Barons. 
•Je ne Tai point interî-ottipile;- Taî vduhi 

kl laiffer dire tout ce gue rentnoUfiafrte 
de fon sttftitié lui infpiroit ; tant d'exagéra- 
tîoia du moins fait connoître cette 4K)bleflc 
& cette fenfibilité fi -tive qui la caraftéri- 
îeau . * • Enfin , mes chères ^ amieâ , voiis 
voyez à- quel point je fuis heureufe ; il ne 
ftranquè î^lus àmôfi^bôiâïeur que de voèr 
mon frère ^ & de luîl apprendre ibn fort. Je 
ne puis îne féparêi^ de vous ; maîrf pennet- 
te2-maî de lui écrife de venirjiôus* trouver. 

L A M A R Q^ u I s E, 
Venez dans mon cabinet; & pendant que 
vous écrirez , je cauferai avec la Baronne ; 
j'ai tant de queftioni à lui faire] 

M É V irt E. 

• Sur Dorinde , par iextmjpte ; qucHe ven- 
geance en tirerons-nous ? 

La Baronne. 
Vous le faurez. ( Elle prend la main 
de Cidalie:^ Mais , ma chère Mélîte , quand 
oh retrouve une amie telle que celle-ci , k • 
quand on jouit^du bonheur de lui devoir 
autant , la recônnoiffance & la tendreiTe o(S 
cupent & remplilfent l'apie 11 délicieu&màit. 
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qu'il n'en coûte guère pour oublier les mé- 
chants & les ingrats. Non , chère Cidalie , 
la vengesuîce & la haine ne troi^bleront point 
une vie qui doit être entièrement confaci^e à 
la tendre amitié. Non , je neveux plus exif- 
ter que pour vous ; & il eft impoflible qu'au- 
cun fentiment étranger à vo.us , puifle dé- 
formais entrer dans mon ame. 

Cidalie. 

Ce retour m'efl: dû , j'en conviens , puîf- 
que l'attachement qui me lie à vous eft la 
paffion dominante de mon cœur , & fit dans 
tous les temps le deftin de. ma vie. 
La Marquise. 

Venez , mes charmantes amies ; venez , 
Cidalie, écrire votre billet; car j'ai autant 
d'impatience que vous de voir votre fte- 
re , & d'être témoin de fa joie. 

Cidalie. 

Allons , ne différons plus ; venez. 

( Elles fartent. ) 
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ACTE I. 



SCENE PRE; mi ERE. 

Ze Théâtre repréjaitt un ialloiu . 

Madame I)0FRAIGNE, EMILIE, 
AGATHE, HENRIETTE. 

E M I L I £, 

vj^yçi, fnjtjBofineè nous ne pouvons 
entrer chez maman ? H eft cependant neuf 
lieiireâ. 

M^gie ï) u F R A 1 G N E. 

Elle e(t éyeai^e, mafe vous np^uv^ 
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h voir ; elle eft enfermée avec * Madame 
Célie. 

Agathe. 
Comment ! Avec ma tante , à l'heure 
qu'il eft ? Cela eft fin^ulier ! ma tante qui 
ordinairement ne fe levé jamais avant midi ! 
Henriette. 
Oh pour' moi'', qutodje ferai ma maî- 
«trcffe , je' ferai comihe ma tàiïte , je me 
lèverai tar4 auflî, . *• . , 

— Emilie. - 
En vérité , ma fœur , quand on a le bon- 
heur d'avoir une mère comme la nôtre, 
oh jie doit pas fe propofer de fuîvré un 
autte exemple ; pourrions-nous trouver un 
meUeur modde? - 

Henriette, 
Non 5 fûrçment ; ipais . je crois qu'il eft 
plus facile à'imîter ma tante que maman, 
& c'eft ce qui me ftlt bjdancer dans mon 
choix. 

Emilie. 
Il eflt fans doute -difficile d'attendre à la 
perfeélion: mais du moms, Henriette^ il 
.eftibpau cren.fQrmeç lerprdjeu .; 

,H:E,,rf 5. X:E T, T £.; ;_ /. , 
Moi , j'ai peu d'ambition , je vous l'a- 
voue ; & puis je fens que je ne ferai ja- 
jnais parfaite; n'eft-ce pas, ma boi)n9^? 
Madame D u F r À i g n £• 
Mais c'eft felbn. -' ' - ' 

Henriette. 
(f^/elàn^.^Cbmïdem ddiic, vôîlà une 
"téjïoitfeblçn douce, ma'-k>ntfe,.M« J^PQ^^- 
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rois devenir parfaite ? . . • • Cela me paroît 
drôlcfc,. Emilie, Agathe, entendez-voi^s ? 
Ma bonne ne défefpere pas de mé voir 
parfaite : eh bien , je ne m y attendois pas \ 
par exemple. . . 

Agathe. 
Cette opinion devroit vous encourager* 

H E N R I E T T fe. *' ', 

Maïs ma bonne a peut-être ik cela 
pour ft moquer de moi , . * • . ) 

Madame D u F r a i g n e. > 

Non , point du tout , je 4e penfe ; il eft 
très-poflîble que vous foyez un jour bon* 
ne, douce, aimable, complaifante, en*» 
fin une perfonne accomplie. ■• • , i 

, H E N R I E T T E. ' ,: 

Accomplie! . . . Oh celui-l^efttrop.fprt^ 
je n'y tiens pas ; ma 1?onnç ^ peraiettez-mèi 
de vous embrafler . . . Accomplie. . . Com- 
me ma fœur îiinée , comme Emilie ? • . . • 
Pardonnez , Agathe , fi je ne vous cite 

as • . . vous . favez bîen que vous ne ya- 

cz guère mieux que n^oi. ... 

A G A T HtE. 



r< 
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Je fais du mqîns que je ne puis me cçm- \ 

parer à Emilie ; m.ai5 j? l'aime trpp , pour 
çn être jalouf^. 

Em I l I e. 

En. me louant aiufi, ma fœur, vpus ne 
prouvcfz que l'excès dç, votre modeftiCj.. 

' J^Z vN^ I B T T E. 

Fort' bien î^ S^s C0ïnpliiiei\ts. . .,Mi^te- 
vénôns à; mes . perfeétwhs futiure^,.;^ Hpf 
chere' bonne, encore' im mot la-deflus; 

H ij 
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.vous croyez dqnc que je ferai «n petit ange ? 

Madame D* u p r a i g n ç, 
* Jç vous le répète^ jModemoîfelle ; fi cela 
arrive , je n'^ii ferai nullement furprife. 
Henri et t e. 
Maïs 5 ma bonne , ma petite bonne , fur 
^imcHeJ^rbe avez-vous donc marché au- 
jourd'hui ? Vous m'enchantez. 
. Madame D u f r a i g N Ê. 
Ce n'eft pas que je m*^veugfe fuf vos 
défeuts; -vous êtes moqueufe à Texcès, 
.inappliquée , légère , étourdie, contrarian- 
te , médifante , babillarde , vous parlez A 
tott j& à travers; enfin, il eft împoffible 
de trouver une |êune perfonne de treize 
ans plus incommode , plus ridicule & plus 
irtfbpportable. . 

HlÊNRi^TfE , faifofit une grande r/- 

vérenee. 
. Voili un »ès-joli portrait ; & s'il eft ref- 
fcmblant , je fuis dans un beau chemin pour 
arriver à la perfeétion que vous avez la 
bonté de me ;promettre. 

Madame D <j F r a i g J^ F. 
Je ne vous l^aLpas promis ; j'ai dit feu- 
,teiûent qifon-poùvoît encore l'efoérer. Vous 
n'êtes qu'un enfant , & votre défaut d'ap- 
plication vous a même JaiflTée fojrt au - def- 
fmis ide votre âge^ vous n'ayez pas plus de 
fepd ans pour là raifon. 

H E ^ ïi i É t T É,4 riante 
>S^ ans ! , . . je n'ai qur fept ans^ . • . 
y<m^ i'ave?: calculé. ... Ce n'eft p* fept 
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ans & deiîM oh huit 5 ç'eft fept ans. tout 
|ufte ? * . * Je- trouve telal très-plaiGint. * ' 
^ Madame D u- f R a t g n.e* ' 

Et 'cet excè5 d^enftiiice rend, toutes, vos 
iblies^ pifis èxcufables. • • . ' 

Henriette* 

Sûrement ^ puifque je n'ai que fèpt ans-, 
on Hie doit de rin^ulgence ; je fuis pour- 
tant bîen*aiÊ de fayoir cela , j-lert profiterai* 

. ,Madanip Dufr.a.iqi^£. 

Et cet, enfantillage retarde I0 diéveloppe- 
lùent de votre eQ)rit. Mais' fi voiu^ aunez 
Madame votre mère > & fi vous ave2r le 
fens commun, vous vous corrigerez. 

Ji E N. R I B T T E. 

Jl^aime maman de tout mon cœi^^, cdà; 
^ft biai fïnr,. 

. E MIL 1 E* - 

Ofi f en réponds. 

A G A T H fi> 

Et moi àufC , par exemple. 
- * Mâ(feme D u f r a i c ift e« 
SI cela eft.... 

Henriette. .... 
Si cela efl:! . . . Ne parlez. pas ainfi^, mft^^ 
bonne; acçafez-moî de tout ce. qu*il vous 
plaira, excepté d'avoir un mamods. coecir. 
^ Madame Du'îPRAfGNE. 

Eh bien, puifque vous aimez Madame, 
vous vous corrigerez, parce: que vous ne 
Toudrez pas faïke le maàliecif de & Arie. 

Emilie. 
Cek n'eft^l pas confèquonc? l ^ 

H nj 
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Henriette* 
"Oui 5 j'en conviens; voilà, un raîfonne* 
ment qui me frappe. • • • 

A G A T HE.. 

Ah, voici Lucette ; maman nous demaii- 
ile peut-être?.. .. 



SCENE IIL 

Mîtdame DUFRAIGNÈ, EMILIE, 
AGÀTgE> HENRIETTE, LUr 
CETTE. 

' £ M I*L. I B. 

£j H bien , Lucette , peut-on entrer chez 
mmiiant 

Lucette. 
Non, MadembifeHe', pas encore..*^. 

Henriette. 
Mon Dieu, que cda^cft long I 

Lu cette. 
C'eft une fërieufe conférence , je te parie- 
rois bien. Madame Célie avoit Tan: fi afiai* 
ré .... & puîff Madame eft enfermée avec 
die au verrou. 

/ ; H E :n R I E T f E^ 

\£m verrou! 

Agathe. 

Au verrofu! 
-^ Henriette. 

Nous n'avons jamais vu cela. 

L u c E T T E. 

Et MadameCéiie étoit ici avâbt que Mur 
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dame fut . éveillée ; & fûrement Madame. 
Cëlie ne fe levé pas à huit heures pour une 
bagatelle. ^ , 

Hbnribtt^» 
Oh, certainement. •. . Eh bien, je dç-. 
Vînc ce que c'eft. Il s'agit de quelque .hif- 
toire amvée à ma confine, 

L U C E T T E. 

Madame la Marquife Aurore. 
Henriette. 
Oui. Ma tante n'eft pas toujours con* 
tente d'elle. Je fais cela , moi. 

L U C E T T E. 

Bon!**.. 

Henriette. 
Oh que oui ; ma confine eft . . . . atten- 
dez donc que je me fouvîénne comment 
cela S'appelle précîfément .... ma coufinc 
efl • . . . coquette ; voilà le mot. 

Madame Dufraicne. 
Mais 5 fi donc , Màdemoifelle ; favea- 
VOU8 de quoi vous accufez Madame votre 
coUfine? 

Henriette. 
Eh vraiment oui , ma' bonne. . . . Une 
coquette , c'eft une perfonne qui fait bien 
des mines , & qui croit & qui veut gagner 
tous les cœurs avec ceh. C'^ft une folie 
bien bête à mon gré. ... 

Madajne Dufraigne. 
Vous parlez fort bien de la coquetterie , 
tnaîs fort mal de Madame votre confine; 
Eft-ce ainfi qu'on doit traiter une perfOfiWe 

H iv 



ï7* I^ bùnm Mirt^ 

abfeiite^ qui vous aime, & à qui vous ap- 
j^artenei d'aufli près ? 

Henriette. • 

Oh oui, elle m'aînie ! paé trop .... ^ 
dk eft jfloufô de ma fc6u# Èftfflte*; jfe me 
fuis ^perçue de cela ; & moi , pour la faire 
enrager , je dis ^ôujôu^s die^M elW tout 
le bien quejefefcrd'EmiBeé . *. D'ailleurs, 
ma bonne , .eite fkk gloire à^itxt coquette, 
elle le difoit Tautre jour à mon ^apa* 
Madsfime D u F a a i 6 iff e. 

Si elle eft imprudente & étdurdie ,. î^xm-^ 
il que vous Coyez médi&me ? En un mot , 
Mademoifelle , je vous défends de parler 
d'elle de cette^ manière» Allons, afleyons- 
]U)us près * de cette table , & prenez vos 
ouvrages, puUque nous attendronfs pem^ 
être ici encore une demi-heurdé Q Elles fi 
rangent autour d^une table , Ç^ tirent de 
leurs p^cs différents petits ouvrages. Zatcette 
relie debout derrière la chaife i'EntilieJ) 
HEl^RïETtÊi ^Prh un lân^ fitence^ 

frappant un grand cùup fur la fable.. 

Ah , pour le coup , je l'ai deviné ! • • • 
Agathe. 
; JMfon Dieu, ma fœur,. vous m'avez f^ 
peur. 

Madrmue D u f a a i g n e. 

Mais h qui en avez-vous , Mademoifdfe t 

HENaiBt*TE4 

' Je fois le fujet de l'entretien dç maman 
& de ma tante. . » . ËmiUe , cela vous r^ 
fai^dd. 



E u i V î E.' 
Besace ^ maf<»ur,gâirdea V09C0df<£hi«* 
tes poui^ vous.- ^ - 

Hbnribttb« 
Ah, ah , vous rougiffeif. * . ; Voiw péné^* 
trez ma penfée. 

L c BTT E 5 à Hem^Ptèé * 
Mais vous aufli , MademoifeUe , Jj^^us" 

rougiflez. 

HENtiiiTte; 
Enfin 5 tonjouf^ Je fuis flUiPc 4e ia\^. 
fiiit ; on va xsotrm Etnyie. . • • 

L u C E T T R 

Oh , il cela étoit , qadle joie dans la 
ttiaiibn ! «^ • • 

E M 1 I. < £^ 



• ^ / ; 




voir 
faitement 

L w c E t T t. : • 

Mais , Mademoifelle , néui m vouspeF-: 
dilons pas 5 f&retnent vous logeriez Ici ; . 
Madame votre mère ne fe fép^era jamais 
devousir * . / 

Emilie* 

Ah , du moins , fén fuis bien eeftaine i 
elle fait bîen que je lit pQunroi^ êtrehéow 
rei^e, nôtî-feulèment daiïs une autre nie, 
îwais dan^ unfe^aûtfe raaifon que la fiennc, 

table , Ç^ comptant ^ Tes dôtgtt. 
Mais qui . •. . . CM eft-ce gfuf vtent i^i ?^ • ^ 
Voyous. • . . M. de Saint -VaHièr?;'. '. iih 
il. ^ft trop laid. • • . Mv de Ponteràiîtâlcft • 

Hv 
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bien fombre ; &puis c'eft utï vieux garçon ; 
îl a^ati moins trente-cinq ans?^ ..- M,- de 
Blevîlle ? Il a une perruque. ... M- de Cre-r 
mi? Ileft veuf; je n'aime pas les veufs. . . . 
Mx'^e Moncelde?..» " 

Agathe. 
Fî donc, ma liseur, u« Portugais, ub 
âraqger..»» 

Henriette. 
Mais vous ne me laiflîiz {xts achever, 
j'idl^is f exclure. . . . J'e« fuis ftcbée pour- 
tant ; car c'ell.le têul aimable ; l'air fi doux,^ 
iî noble • • . • avec cela d'une politefle. • . • 
comme il aime papa & maman! Il parle fi 
bien de maman ! • . • Je fuis fûrç ^ulfi qu'il 
trouve Emilie charmante; car quand elle 
chame fm qu'elle joue de la hsupe, it fc 
fiche , fi Yoa fait k mpiirdre petit bruits 
dans la chambre. . , » £t pui^ mon firere 
Charles « qui leSemble tant à Emilie , eft 
celui ^U'jl akne le mieux ; celui qii'il a tou- 
jours fur fesfipenoux. • • f Je W)is tout celay 
moij.fap^ Uire femb^açit de rieii. 

Madame Dufraignjk* . 

Ah ça , Ma4en^oifeBe , finh-ez - vous ? 

ConyieatrH ^ une lei^ne p^rfon^Q, de parier 

•f sônfi . dç mari^ç , 4e chef che^/^ çénéirer tes. 

fecrets^ de fa ftmillë > ^ de publier fès con- 

jèdures ? En vérité ,- vous n'avez pas d'i- 

fiée ni de la difcrétion , ni, de la modefti^ 

- gui devroîent vous <iiftingùèr. 

Henriette^ 
* Ma chère, J)onne , fouvenez-vou?^que je ' 
a'ai qiie fept an3. ► . ^ ; . * ^ 
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Madame Dufraické./ 

Souvenez -vousr, Madcmoifelle , que fe 
vous ai priée d'apprendre à vous taire , Oc 
ayez la bonté de commencer dans cet inf^ 
tant. C'eft le bavardage qui produit pref- 
que toutes les indifcrétions & les mécnan- 
icetés; d'ailleurs 5 il ôte à une femme tou- 
tes fes grâces ; & s'il étoit poflSble qu'une 
perfopne trèsrfpirituelle eût ce défaut , mal- 
gré fon mérite , on ne la regarderoit que 
comme une commère auffi ridicule quTm- 
portune. 

HSNRIETTEji part. 

Voilà un ^cours bien long jpour louer 
le filence. . . . QHaut.^ Ma bonne , per- 
mettez-moi une queftîon : c'eft pour mofi 
inftruftion : bavardage efi-il un mot Fran- 
çois ? , 

Madanie D u^ R a i g n s. 

Mademoîfelle , je l'jçiore : je n'ai point 
appris ma langue par principes , je cuis me 
fervir de mauvaifês expredions , mais je ne 
vous donnerai que de bons préceptes ; ne 
vous arrêtez point aux mots , ne vous at- 
tachez qu'aux chofes; c'ipft une, habitude 
âue je vous confeillé de prendre. . 
[enriette, afirès'un moment defilett* 

ce ^ toufe avec affedntion. 
Voilà une terrible quinte , j'étouffe, . . . 

^LucETTE, riant. 
Ouî^ d'envie de parler. . . . Ah, la botf- 
fie, permettez-vous que je conte une hifr 

toirei à ces .Demoifelles? - ■. 

H vj 



lia ta hwné ÈUre^ 

• 4(: & N R I E{T T I.' 

. .Ab , uue hiftoire!.»< (^Ëtlei fc lèvent 

toutes.} 

Madame DupraiGNE. 

Ouï, contez. 

L y c s T t £. 
* Tenez , d*abard , regardez cette bagae«.'r 

A G A T H £• 

Oh qu'efle eft jofie» . . • 

L U CE T T E. 

\ On me rapporta îl y a deux îotfrs, en 
f&e priant d'engager Madame i racheter. 

Emilie. 
De (jfiél prix eft-efle? 

L U C E T T 1. 

^ On n'en demande que vîngt-dnq louis , 
& elle en vaut bien cinquante. 
Henriette. 

Eh bien, maman Ta-t-elle achejtéé? 

X u c r T T E. 

Poiftt du cottt; l'excès du bon marché a 
fait foupçonner à Madame^ oo qi^ la bai- 
gne étoit vc^ , ou qu'elle appartenoit' i 
une perfonne qui ft trouvoit xÉma un preC- 
f^t oefoin d'argent , & Madanre n^a diap- 
rée de faire à cet égard ies plus gxandca 
mformatioins* 

Emilie. 
. Qu'ave2^•voll$ (^couvert ? . . ♦ 

L u c E T T £• 

Que cette bague appartient en effet imie 
feinmé de Provuice, trèsrmalbcfuRufe 4tns 
ce mom^t ; ^ venue ici pou», ^idques 
affaires 9 y eft tombée fimkde; & à peinip 



c'onvalefcente d'une fievie maligne qui a 
âuré cinq femaines, (etfouye fans argent , 
preffée par des créanciers , & dans un très* 
grand. emb^Dras. £Ue ne veut avoir recours 
à çerfoMe; & en attendant les fecours qui 
doivent lui être envoyés de £a Province > 
elle eft obligée de vendre cette bague pout 
vivre. Cette Wftoîre m'a fait découvrir auffi 
que dans la même auben;e où loge cette 
Dame » il y a une vieille nlle aveugle dont 
elle prenoit foin , qu'elle a été obligée d'à- 
banuonner , & qui eft dans la plus affireufo 
nnfere» 

Agathe. 
Maman fait-elle tout cela? 

L V C E T T E. 

Non , pas encore ; mais {e lui en rendrai 
compte auflli-tôt q^e Madame Célie fera 
fbrtie. 

Madame D u F R a i G n e. 
.Je fais bien ce que fera Ma4ame. 

L U c « T T 1. 

Qb oui; cela n'eft pas difficile àdeviaeit* 

E M I L I £• 

Cette pauvre Dame, quis'effvue cofl- 
tri^inte d abandonner cettemaHieureufe fille 
aveugle , qu^ je la plains ! 

Madmne J> u f r-a i g n £« 
: En efl^t y voilà un > des gtmàs moti&de 
compafiion ^ue doit exciter la mi(are ; c'el^ 
de ne pouvoir fuivre lesisouvemenfs d'hits 
inanité qiii font fi naturds^ . 

E Al I L I E. 

Où loge cette pauvre aveugle? 
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L U C E T T É' «"^ 

fcî près. Oh , Madîime lui doitttera fd* 

jremetit. • . . : 

Madame D ù p r a i <ît n e. 

N*impone , il' ne faut pas priver ces Dc- 

tnoifelies du bonheur de contribuer à uoc 

bonne aétîon. 

HenriettSe. * 
Je donnerai à Lucette ce que je hii def- 
tiue , fi elle veut bien s'en charger. ^ 

Agathe. 
Et tnoî auflî. * 

Madame Dupraigne. 
Etmoi,Mefdemoîfdles,fimiterairexeih- 
pie que je reçois de vous , & je donnerai 
auflî fuivant mes moyens, 

L u C ET t B. 

• Je ferai de même , & de bon coeur. . . . 
Mais on vient. . . C'eft peut-être Madame? 

Henriette. 
Non, point du tout; c'eft ma coufinc»- 
Lucette... 

* Oh , Madame la Marquifie Aurore. . . Je 
m'en vas. 

, 'A G AT « E. 

Vous ne !a trouvez donc pas aimable , 
Lucette? 

Lu C E TE. 

Non , Madèmoîfelle ; tout au contraire. 

CElJefort^ 

Madame Dupraigne. 

Qu'eft-ce qui nous Tstaene fi matin? \ 
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S CE N E III. 

Madame DUFRAIGNE, EMILIE, 

AGATHE, HENRIETTE, LA 
, MARQUISE. 

Madame Dvfraigtu va fe meure â la taUéfour 

travailUr. 

4 • • - ' - * 

I 

La m a r 9 u I s e» 

A H 9 voilà mes coufines. » . • Bon jonr, 
chère Emilie. ( yi Agathe. ) Bonjour , mon 
cœur. (^^ Henriette. ^Bonjom 9 petit cha^ 
ton. . • . Votre fervante, Madame Duftai- 
gfie. ÎTêtes-vous pas étonnées de me voir 
lur pied à dix heures ? . » • Auffi je fuis mor« 
te. Devinez à quelle heure je me fuis cou- 
chée? .. . Au jour , au grand jour. Je n'ai 
été que quatre heures ^ans mon ht. Par 
quel hafard ma tante n'eft*elle pas avec v(»js? 
il faut aue je kii parle; il. le faut abfolu- 
ment; & mon oncle n'eft pas encore levé , 
à ce qu'on n/a dit?; , • 

E.M.I LIE. ^ 

;. Non ,, il s^eft couché trè«*tard hier. . • • 
La Marquise... .r 
Cela eft piquait h mourif ; je viens ici 
pour une amure très-importante., très^ptef- 
fée. J'ai inpnjmgent de x:onfiânce en mon on- 
cle. . • ,Ei5ÎUe,j'aiïîiebeauc(!>up votre coef* 
fure^ elk.eftJwptei péglifée^l itoais êliea 



beaucoup de grâces. Tous ces cheveux-là 
font-as à vous ? 

Emilie. 
Je n'ett porte Jamais de faux. 

La m a il q o I s b. 
Ni moi non plu^v i^ ^^^^ ^^^* * • ^ 

H È N R 1 E T f B. 

Oh , ma confine i grondea^ donc votre 
femmtô-de-ehflmbre. 

L A M A H Q Ù I s £• 

Cda m'arrive fbuyent ; mais pourquoi le 
voulez*vou»>? • 

H E N k I E T T E. 

.^Ceft qu'eUe rmt d coëfèe de m^i^e 
qu'on jureisoiit qae vous avez de chaque 
côté deux iuifTes loueksw . v . 
L A M^ R ç-tr I s.fe* 
Oh, elles fimt bleif k moi« • • • Mais di^ 
tes^moi donc , que fait votre manÉan ? 

' A O A*T H E* 

£Ue eft enfermée avec ma tante* 
h £ii M A R^* e I 6 s. ' 
Aveemam^fe? . ■ \ 

A G A T Hi E. 

Oui. 

La MARQ>ursE. 

Cela eft fiirpKiiaiiti.^. & cela me d^ 
smge iieaacotip ; mais croyez-^àus qwina 
mère vienne avec k vôtre icif 

Agathe/ 

Je rîgnore* ^ 

La m a r q u I s k« 
J*ai envîe de m*eni aUer, . . • Je ne fais ci 
^ue je dots ftàj^. « ; « £n i^rtant ^ f ai ^^^st 



iàt la rencontrer. . . . Allons , Je tsd^ atten- 
dre encore un peu. • . . Emilie , vous avez- 
été hier an bal; vous- aviez un habit char* 
inant , à ce qu'on m-n dit. A propos , je' 
vous prie de m'envoya votre taiHeur ; vo- 
ti^ habit a eu beaucoup* de fuceès ^ mais 
on a trouvé que vous n aviez pas afiez de 
rouge. ... En ^vez-^vous ce matfai ? 

Emilie. 
A l'heure qu'ileft? Mais vous vousmo^ 

^UCb. ... 

A G A T H C. 

D^aillettfSy eQeifen met pas mémepouf 
aller au bal ; die a des couleurs fi bettes 
& fi vives. 

La Marqitisb^ 
N'imPpccte, il en faut pour le bd; n'es 
pioint coectre ^ a Tair d'uire prétention* Moi , 
|e Vous avertis de ce qu'ovi dit. Je détefte 
le ronger auflf ^ on prétend que ^ pourrois 
ià'en palTer; mais jr craint» tant de me fi»* 
gulariler. • . • 

Agathe. 
" Vous ête& mariée y cda efl dlfl!îreiir« ' 
La Marquise. 
Hes^exte, comment va le ctevednf 

HXNKlErXEi 

Pas trop bien ^ raa confine; mais c^ft 
Agathe qu il faut entendre , & ma fœur £mi« 
Ke de la harpe !.. . 

La Marquise. 

Dieu merci, pour .moi, on ne m'a rien 
fait apprendre ; fif quand il faut s'élever 
foi^méme , on a quelque mérite à n'être pa$ 
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une îmbédlle. . • • pavois des dîfoofitîons 
pour les inftruments. ^ « • des diipofitions 
itîcrojrables. • . . Au reft« , à quoi tout ce- 
la eft-il bon ? Je vois qu'on n*en réuffit cas 
mieux dans la fociété. Pourvu qu'on ibk 
jolie & qu'on ait de l'eTprit, c'en eft bien 
affez pour plaire. 

AladaçAe Dupraigne ,^^ part* 
Voilà une converfation qui prend une 
maiîvaife tournure. . . . ( Haut. ) Made- 
moifelle Henriette , Mademoifelle Agathe , 
voulez-vous bien venir auprès de moi. J'ai 
vos livres dans mon fac , & vous lirez en 
attendant Madame. 

HENRIETTE. 

Et ma fœur ? 

Madame D ù F r a i g n £• 
^ Elle eft affez formée pour entretenir Ma- 
dame la Marquife , & même je cannois trop 
Mademoifelle Emilie pour n'être pas fûrc 

Ju'elle faura retirer un très-grand profit 
'une tdle converfation. 

La Marquise. 
Vous faites bien de l'honneur à ma mo- 
rale. Madame Dufraigne. 

Madame Dupraigne, 
Pas plus qu'il ne faut ,. Madame. 
Henriett Zj. riant. 
Non, non.... 

La Marquise. 
De quoi riez-vous, Henriette? 

Henriette* 
Demandez à mes fœur^ ; car je parie qu'el- 
les ont tout autant d'envie *de rire. • . 
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Emilie. 
EUe eft folle. . . 

Madame D u-f r a i~g k b. 
Allons, venez, Meftlemoifelles. (^E//eî 
vont s'a feolr ^ & lifent.^ 

L A M A a Q U I 8 £• 

Quel âge avez -vous, Emilie? N'êtes- 
vous pas dans votre dix-neuvieme année ? 

Emilie* 

J'ai eu dix-fept ans le douze de ce mois» 
La Marquise. 

Bon ; j'ai quatre ans de plus f . . . . Je 
croyois qu'il n'y avoit que trois années de 
différence entre nous.... Mon Dieu, ma 
confine , que je voudroîs vous voir ma- 
riée.... Il eft bien temps de s'en occuper.... 
Moi y je n'avois que feize ans qujmd je me 
fuis mariée. 

E M .1 L I E. 

Cela eft tout fimple ; vous étiez un ex- 
cellent parti, & moi je n'ai rien. 
La Marquise. 

Oui, deuxfoeurs & deux frères j on ne fe 
marie pas avec cela. ... je crains , mon 
cçeur, que vous ne foyez obligée de vous 
refondre à vous établir en Province ; à Pa- 
ris , cela me parolt içipofflble. Il faut bien 
fe faire une raifon. ... Au refte , fi vous 
faviez tous les écueils qu'on rencontre dans 
le grand monde , vous feriez confolée de 
n'être pas vraifemblablement deflînée à y 
vivre. . . Ouand on eft aimable & jolie , on 
infpire malgré foi des fentiments qui font 
bien importuns. ... On eft obfédée , fui vie , 
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perfécutée. . . Et puis la jaloufie d'un ma- 
ri , Tenvie des fenùnes ! • • # Ah , vous Je- 
rez bien befraufe de ii6 pas çonnotti» tçut 
celaJ^. • «c.Â profiôs- , le Comte de Mqh- 
colde nVt-il pat diné^ làier ioi? 

. E B* I L I E. 

Oui. ... . , 

L A M A R <7 ir 1 ^t,. 

Je ne fais coihment il a fait ; maïs il a 
ttouvé lè moyen defe lier întîmediétit avfec 
tous mes parents. . . Je le rencoiïtre par- 
tout. Comment éviter cela, psrf exempK y. . . 
Le pauvre homme! . . . Cefl! unetête bîeu 
dérangée^.. • Ne parlez point décela, Emi- 
lie, je vous prie,... Il eft aimable; d'ail- 
leurs, fen fais grand cas. II a un ton ex- 
cellent ; il e(t très - e^traordîhaîre qju'an 
étranger , un Portugais , ait cette grace-là... 
Il me difoît Tautre jour , qu'il regardoit la 
fïânèè à préfént cbmmô & véritable pa- 
trie .... Te fais tien pourcjuoi J cela rait 
pitié. . . Mais ma tante né vient poiat; je 
ne puis rattendre plus lorig-tcmps ; vous 
lui direz , ma couuné , que îe reviendrai. 
Il faut que je la voye aûjoura'hui. le pars 
pour Veriailles après foupèr ; ma iemaînc 
commencé demain. (Juel ennui l j*én fiiis 
excédée d'^avance. 

Emilie. 

Mais je vous ai vue defirer une place av»: 
tant d'ardeur ; fouyenez-vous donc dç tou- 
tes les démarches que vous avez &it f<Û£e 
à ijiamgn à ce fujet... . , 
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La Marquis fi. 
Oh , c'eft que Je ne me fidfois pas d'i- 
dée de l'ennui mortel d'un femblable efcla- 
vage. 

Emilie* 
Si cet efclavage eft fi pénible , qui vous 
empêche .de le quitter ? Je fais que les pei> 
fonnes dont vous dépendez , vous le peiy 
mettroient volontiers. 

L A M A R Q U 1 s £. 

Les perfonnes dont je dépends ! . • • Vous 
avez des txpreffions bien foumifès. .*. . 

Emilie. 

Ne dépend-on pas d'un mari , d'une mè- 
re 5 d'un beau-pere? . . . 

L A M A R Q u t s C. 

A vîngt-tm ans , quand on ^mariée de- 
j)uîs cinq ? ... Du moment qu'on va feule , 
on jie dépend que de fa volonté. Vous 
croyez peut-être qQej'ai encore befoin d'u»^ 
chaperon ? . . . 

E M I % I E. 

Maïs. ... Je croîs ^li'un guide ne vous 
feroit pas inutile ; & je penfe qu'on ne peut 
jamaia fe ^o,u{h:aire à l'autorité d'un, m^^ 
& qu'ofl doit, dans tous les lenips , fmvre , 
chérir & tefpeûer les .çonfeik d'une nierc, 
LaMarqui^e. 

Voilà uttfi trës-fuWime morale; il .èft 
vrai qu'elle ne renferme pas dès idées bien 
neuves. — , 

£ M I L I X. 

Non ; «e font des principes communs ; ifs 
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font trop naturels & trop facrés , pour n'ê- 
tre pas généralement reçus. . • • 
La Marquise. 

En vérité , vous parlez à ravir ; cepen- 
dant je vous confeîile, fi vous vivez ja- 
mais dans le monde , de quitter ce petit 
ton dogmatique, dont on poutxoit pren- 
dre la liberté de fe moquer. 

Emilie. 

Je fais la déférence que je dois à une 
femme mariée & phis âgée que moi, & 
j'ai cru que ce n'étoit pas y manquer que 
de vous déclarer une façon ae penfer , qui, 
j'en fuis fûre, au fond fe rapporte à la 
vôtre. D'ailleurs, vous connoîflant depuis 
mon enfance ^ ayant l'avantage âe vous 
appartenir , je me fuis flattée que vous 
cxcuferiez une liberté que je ne prendrois 
fûrement pas avec toute autre. Enfin , foyez 
fûre , ma coufirie , que fi je vis jamais 
Hans le monde , je faurai me taire , écou- 
ter, & que fur-tout je ne hafarderai point 
de montrer des principes qui pourrpient 
donner de mon caraftere une opinion dé- 
favantageufe. 
LaMarquîse, regardant à fa montre. 

Eh , mon Dieu , il efl: dix heures ! . . . 
Adieu, ma confine; je vous prie de dire 
à ma tante que je reviendrai. . . (^Elle s^ap- 
proche de la table. ) Adieu , ma petite Hen- 
riette; que lifez-vous-là, mon enfant? ♦ . . 
( EHe m fur fon épaule ) VHiftolre de Fran- 
ce ; quel ennui ! ... Et vous , Agathe ? . . . 
VHtfioire Romaine • . • • ( Elle hau£e les 
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épkîtles.^ Pauvres malheureufes , que je 
vous plains L. • . Emilie , vous favez tout 
cela par cœur , n'eft^ce pas ?^ Je vous en 
feîs mon compliment. Pour moi , je vous 
déclare que j%n6re en quelle année Ro- 
me fut ftaidée; que je ne pourrois pas 
deiliner un ,œil , que je ne fais pas une 
note de mufique , & q[ue , malgré cette pro- 
fonde ignorance, j'ai dans la fociété af- 
fcz de ftrccès & d^mvieinc,- pour* être en 
état de voir fai^s envie moi-même les ta- 
lents & Texîftence des ajLitre€f« . • • Mais , 
ppurfij^ez vos leftures : c'eft toujours bien 
fait , ffcela vous amuie. Adieu , je vou€ 
fouhaite bien du plaifir. . . • Ne vous dé- 
rangez cas 5 Madame Dufraigne. • . Adieu ; 
à ce foir. . , ( Elle fort. ) 



wm 



S C E N E IF. 

Madame DUFRAIGNE, EMILIE, 
AGATHE, HENRIETTE. 

H E K R I B T T E^ 

* U u 1 5 oui , parce qu'elle ne fait rien , elle 
fe moque de rînftruftio'n ; mais moi , je 
crois qu'il eft encore plusaifé de fe mo- 




rne elle en revient toujours à ma fœurEmi- 
liçî . , .Eh bien >Jiia bonne, (f eft fingulier; 
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mais perfonne au monde Jie m^ donne U9t 
d'en\rîe d'apprendre que nia.coufine : oh Je 
neveux pas. lui reffembler ; d'abord » quand 
ce ne feroit queiK)ur.ceIa 9 je m'ioftruirai. • . 

Afa ! j'entends la voix de mamui. 

Agathe» 
Oui; jc'eft ^e & ma xmté. 

m 

SCENE V. 

LA COMTESSE, CÊI^lEfÊMI. 
LIE, AGATHE, HENRIETTE, 
Madame DUFRAIGNE. 

La Comtesse. 

(^$€s filles vo^ lui haifir U nuda^ tlle les em* 

hraffe. ) 

JtI e s enfants,, je ne pourrai pas .vous don^ 
ner vos leçons ce matin ; mais allez dansma 
chambre , yous , y trouverez k^ cartes de 

féographîê préparées , & je charge Enùïe 
e me remplacer aujourd'hui j & de tenir 
mon école. Agathe, avez-vo us. joué du cla- 
yecin? 

Agathe. 
Oui, maman. , 

Henriette. 

Et moi,' j'ai appris mes vers, mpn iiîf- 

tdire , j ai pri? pja leçon d'/iÇjCÇippggno- 

ment« 
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Wtnt\ ^9X émt deux pagôs; & ma bonne 
cil trèi-contente de moi. . 

L A C M T £ s s £• 

Allez, mes en&nts, dans ma chambre: 
Madame Dufraîgne, conduifez-les. 

H^NHJÈTTE* 

Adieu 9 maman ; adieu , ma tante. 

Embraflez-moi , ma chère Emilie^ . • . • 
Comm^elie a l'air doux & mifbnnablc ! . . ♦ 
Charmante perTonnei^.. (^Madame JOs^ 
fràigne Jhrt avfC fes élevés^) 
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^ C E I^ E ^I. 
L A € O M TE S S E, <: Ê L î E, 

L A C p M T C s « E* 

KJ u 1 9 ^'«ft en efifetune charmante perfon- 
^e. . . . Cette figure intérefliinte & noWe , 
-cette phyfionomie fi doUo^ & fi teadre peî- 
jgnent bien fon <;3i|^ft«rtï.& foa ame ! Rem* 
plie d'iiifîraâioH & de talentç^ adorée de 
tout ce iqui J'approche , louée par tout ce 
qui la cpnnoît . elle n'en eft pas plus vaine ; 
elle n'4ittribue lesfuçcès qu'àfon éducation ; 
'Clle îma^ne que toute autre, élevée com- 
me elle, auroit les mêmes avjantages* Les 
louanges qu'on^lukdpnae, redoublent fa re- 
4K)naoi^ft^(^çe pour moi; cîeftià moi;ftule 
Jîu'elle^roîi.le^ d^ir;.ElJe.m^en aime:da 
vantng^ r & ne .pevit s'en enorgueiflir. fe fC 
T^m IL 1 
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connôi» point de raifim plus laine & plus 
folide que la Tienne; elle efl: d'une tnin- 
chife incomparable , & en mênte-^mps d'u- 
ne par&ite dticrétion ; enfin , elle joint à 
tant de qualités fi rates une douceur inal- 
térable , & toute la candeur & Taimable ti« 
midité'-dB'&n Age./ 

C É t i e1 

Sue Vous êtes beureuCe , inafiieur , & que 
fort eft diftientî., . Mais il eft in- 
-jaifte d'envier un bonheur qii^on n'a pas 
mérité. Ah , combien cette réflesdon ajoute 
d'amertume à nos peines ! . . . J'ai négligé l'é- 
ducation de ma iîl|e , & ma fille fait mon mal- 
heur ! . . . Mais ne pçrlons^quedç^Ja vôtre , ne 
parlons que d'Emilie ; elle m'eft prefqu'auffi 
cjwre (5i^flliKVOTs;.l'içltiàî vcMûs-TOôme. . 
La Comtesse. 
Ah, ma feur, ibuffVez^quc je le dHe, 
nul fentiment ne peut fe comparer à cehû 
que j'ai pour êlïe ! . . . & je fuis à là veille 
peut-être de me- fépareri pour jamais de cet 
objet fi ^^àïïîomiément aimé ! ... Ce qUc 
vou^ nv'ài^e^ déèlaré ce inatîn nem^apoîat 
^toimé , j'et Pàvoii prévu; mafe csette ceu- 
tkude nïWiAle; je» l'avoue^,' ^ Au* refte, ne 
craigrie^ point ma foîblefFe, elle if éclate- 
ra que devant vous. . . Ah , peut-<)n héfi- 
ter un inftant à tout fiicnfler au bdnhéur 
de ce qu'on aime ?....' ^ , i- : 

- J*avt)is tine> i^pugjStâriçèf tjétxëttie'Himt 

. fehai^er d^itfe ^femblable pfo^ofiHêh , |è 

ftntors le coûii -que ^''klftas^ V6ti?<^ fort^ ; 



cependant k peu de fortune d'Emilie, les 
avantages brilîams de cette alliance , m'ont 
décidée à vous en parler.... D'ailleurs, 
vous ièule avez le droit de prononcer un 

La Comt£ssb. 
^ Je n'en abuferai pas, foyez-en fôw^ 

Vous allez voir mon frère,. &rl(ft;.feir# 
part de .eetie;propofition? 

La. C a M TE. 8 S:E. 

Je l'attends, .il va venir. . . * Hélas! je 
lui prépare un triûe réveil. 

Vous avez un empirei abfolu fur lui ,. il 
ïie feca que ce que vous lui preforirez* 
L^A Comtesses 
En effet , ùl bojité, m'a feiiffée maîtKflTe 
àbfolue de mes filles. ... Je juftifieraî , j> 
m'en flatte , une confiance fi flatteufe & û 
cbere. 

€ é t I s% 

Nous feuls faifons notre deftinéç ^ vom 
en 6te6 bîea la preuve : vous fuies mariée 
Tous les adpi4es, les plu3 malheujreux ; 
fubjugeé par une.paflion fttale, ç^J^i qyi 
vous domipit fa.mlain vous refwlbit fon 
cmur ; il ôbéiffdt avec défefpoir 4 dçs p^- 
ixînts impérieux. Auffi-tôt que vousi fûtes 
engagés , il eut la dureté, de vous faire 
connoître fes fentiments : toute çiutre à vo- 
tre place n'eût fuivi aue les mouvements 
d'un dépit trop bien fondé : véus n'écou* 
tâtes que votre devoir, & vous en rece- 
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vez le prix. Ce même homme qui vous 
dédaignoit , fentît bientôt Texcès de fon 
égarement ; il en gdmit , le répara d'abord 
par Teftime & les égards, & enfin par l'at- 
tachement le plus lolide, & la confiance 
la plus entière. .... Mais on vient , c'eft 
lui fen» doute ; je vous laiflfe... Je revien- 
drai tantôt m'informer du réfultat de votre 
entretien. . . 

La Comtesse. 
Pourquoi' me quitter déjà ? . . . 

C É L I E. 

J'ai des affaires, il faut que je parle à 
ma fille ; elle me donne un chagrin ! . . . . 
Elle fe perd abfolument : je vous conte* 
rai cela ce foir. Adieu, ma Cœur. .. 

La Comtesse. 
' Si j'ai befoîn de vous , où Vous trou- 
vcrai-je ? 

\i, E Lr I E. 

Chez moi ; je u'en (brtirai que pour ve- 
nir ici. Adieu, ma chère amie, à ce foir... 
iElle fort.^ 

La Comtesse, feuJe. 

EmîHe ... ma fille. . . Je me féparerois 
d'elle .,. & pour jamais !... pour jamais !... 
moi , vivre fans elle ! ^ . . Ëh , qu'importe 
ma vie, pourvu qu'Emilie foitheureufeJu. 
On vient. . . Ah , cachons mes pleurs & 
91a foibleife. . . 
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SCENE VIL 

LA COMTESSE, LE COMTE, 

en robe de chambre. . 

La Comtbssb. 

x ARDONNEZ-Môi de VOUS àvoîr fait 
éveiller : mais f avoîs à vous parler 4'une 
affaire n importante. . • 

Le Comte. 
VousmMnquiétez. ... Vous avez pleu- 
ré , je le vois ; qu'avez - vous , ma chère 
amie ? . . . 

L A'' C 6 M T E s s E. . 
Je fuis un peu troublée , je l'avoue ; 
, cependant je^ n ai rien de filcheux à vous 
apprendre ... au contraire. • . 
L E. C M T E. 
A cette émption , je devine qu'il cft 
queftion d'Emilie. . . 

La Comtesse. 
U eft vrai. . . Ma fœur eft: venue ce ma- 
tin me propofer un mariage Bpur elle. . ♦ 

L £ C M T £• 

Eh bien ? . . . 

La Comtesse. ;; 

Celui qui la demande poffede les avan^ 
tages de la fortune , de la naiflfance , & 
d'un mérite perfonnel univerfellement re* 
connu. Il a trente ans ; fa figure eft agréa* 
ble ; il aime Emilie ; il ne veut qu'eUeu £9 

1 1« 
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y.fHff même la dot .que uoiis devipns lui 
donner. . • 

Le C o m t 3. 
Mais comment n'êtes -vous pas tranf- 
pôrtéé de joie?. . . Je b#ûlc de lavoir fou 
nom. • • 

La Comtesse. 

Vous le comioiffez ; il vient fouvent 
ici^ .& vous Taimez beaucoup... 

L É Ç O M TE. 

Satisfaites donc mon îmjpatîçncc. . . 

L A Ç 01^ T E ^ s È. 

. Ç'eft le Comte de MoncaldjCi*. 
Le Comte. 
Le Comte de Moncalde ! . . . un. étran- 
ger. . . Mais fans doute qqe foajprbjet eft 
ide-s'étôblir en France? 
.'.La Comtesse* 
Hélas ! il dit jpiMi i^ veut preadie mi^ 
cune e^ce. d'engagement . .à cet égard ; 
c'sfl mtz déclarer le deffisin qaiHl a de 
retourner dans fa patrie. 

L E C o M T E- 

Et vous feriez oemée de .lui donner vo« 
tre fille î.^. 

LaCdmtesse. 

Je le vois depuis quatre ans: je cbiàiois 
parfaitement ibn carm^ere^ il n: en eft point 
de plus Vertueux & de plus elHm^k ; il 
eft rempli d'fefprit &: d'agréments ; it eft 
fenftble ^ inftruit ^ naturel ; il a pour les 
tatenifs un goût paffionné : enfin , il. a tau* 
tes clés -9uaBtés qui peuvent ten^ma.filfe 
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heureufe; & je la lui refuferoîs ? ... Ah , 
raonanii 5 t)ourrfe^-vous flie ttoit^ per- 
fonnelle , à un excès fi toiipîftle ? ï*. . 

L E Gd ]vt Tïi , hui prenant Ha ^ain. 

M^s doi&-je fouflrir trti îàiïrîfk^e (fui 
fcroit le niîilhetir de vôtre vie ?.. . D*aiî- 
leurs , moî - même je ne pourvois me ré- 
foudre à perdre Emilie; elle eft ma fille; 
elle dl mieux encore , elle eft votre ou- 
vrage. Je retrouve en elle votre ^fpfk , vos 
ve?tu«4 feon , iKxn ^ n*efcéfc^ «pas que je 
confente jamais à m'en lép^^ei*. . . je me 
fais une idée fi douce de la voir d?ins le 
monde, de jouir de fes fiïccès; combien 
les éloges qu'elle recevra me feront chers , 
puifquils feront dus à Vos foins!... Quoi, 
vous auriez confacré les plus be*Bes années 
de votre vie à fon éducation, pour k voîr 
laniellement «tachée de vos- bras & de fa< 
patrie , & fOMt perdre ^ un Infhmt le 
•fruit" de quinze ans dêpeÎHei5'& de ttîh^ 

* L A C O M T fi S s E. 

- J'ai travaflîé pour fon borfieut , & noû 
pour la vanité. Songez-vouë à la médio- 
crité de fa fortune, & a^ âvant^es inef- 
péfés & brillants de r^lB^ïïce qui mmà eft 
aflfeite?.thi homme aâitt^IéSc vertuetik, 
de la naiflauce k plus dBWnguéë, &^of- 
fcffeur d^iine fortune îmmehfe ! .... Il eff 
vrai , Je ferai féparée d'Emilie. , mais elle^ 
ne m'oubliera jaimais; cette idée me con^ 
fêlera ; oui , tranquille ftjr le fort de mt^ 
fille j je pourrai ►tottt fijpporter. ; . • -■* 

I iv 
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Le Comte. 
* Mais , Emilie elle - même fe réfoudra* 
t-elle à vous quiner ? . . . 

La Comtesse* 

La raifpn peut tout fur elle..,. Cet effort- 
fans 4oute lui coûtera , i'aime à le pen- 
fcr ; mais fi le caraftere & la perfonne du 
Comte de Moncalde lui convieunent , je 
me charge de la décider à ce facrifice , 
tel pénible qu'il puîffe être. . . » Enfin 9 je 
vous conjure de vouf repofer fur moi du 
foin de ion bonheur. . 

L E ^C o M T E. 

Eh bien ,. vous le voulez , j'y coefens ; 
c'eft vous en effet, ma chère amie, qui 
devez difpofer d'elle ; pourrois-je vous dif- 
puter un empire qui vous eft acquis par 
tant de peines ? . . . Vous vous facrifierez 
pour cet objejt fi cher,, je le prévois; je 
n'auroîs pas yotre courage , mais je l'ad^ 
jniré , & ne ^uis vous réfifter davantage... 
Que vous alïez vous préparer de regrets j 
& moi-même , conunent foutiendraî-je vos 
chagrins & les miens ; vo^ hnaes , & la 
privayon d'Emilie?... 

La Comtesse., 

Non, ne le. craignez point, je ne trou- 
blerai pas voce vie par des pjamtes fuper- 
^ues ; pourfois^je me livrer à ma douleur , 
quand ma plus grande confolation fera Tet 
poir d'adoucir la vôtre ? . . . 

Le Comte. 

Ah , vous feule pouvez me tenir lieu 
dé tout. • ^ Vous le favez . . . l'amitié, l'ad^* 
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fiiinition, kreconnoiflance : voilàJes nœud$ 
qui m'attachent à vous; Tempire que vous 
avez furjïioi eft fi bien juftifié par vos ver- 
tus, que, toîn de le défavouer, je mets ma 
gloire à le reconnoître. ... Je vous dois 
tout, ma raîfon , mes fentiments , mes prin-^ 
cipes , mon bonheur. Je trouve en vous 
Tamie la plus aimable & la plus indul* 

Î^ente , & les confeils les plus utiles ; 
oyez donc à jamais l'arbitre du fort <le 
nos enfants , comme vous l'êtes du mien... 
Mais du moins faîfons toutes les tentati- 
ves poflibles pour engager le Comte de 
Moncaldè à s'établir en France. . . . Il pa- 
roîflbît fi touché de votre, tendrefle pour 
Emilie; il témoignoît pour vous un atta-? 
chement fi fincere ! . . . Comment peut - il 
concevoir le projet de vous féparer de vo- 
tre fille ? . . . Je ne puis croire qu'il foit 
inflexible à ret ég^u. ' 

LaComtbssb. 
Non , ne npus flattons point i ion en* 
raftere efl: ferme & décidé ; il a déclaré 
pofitivement à ma fœur qu'il étoit inutile 
de vouloir lui impofer la condition, de 
fe fixer en France ; qu'il ne pouvoit s'jT 
foumettre. Son parti eft.irrèvocahlemjgnt 
jpiis de retourner en Portugal; n'en dou- 
*tez pas. - ; • 

L E C o M T E. 

Ah ! que vous m'affligez. . . . Maïs ,, je. 
vous le répète , la deftinée d'Emilie eft en- 
tire vos mains ; quoi qu'il • puifie m'en' coû- 
ter jvje vous en laifle Ia.qpî|mflt labCohie^^ 

I v 
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js ne ta^û dédirai points Lui pâtlefâ* 

L A C o *t r E & s E* 
.• Oui, ^ès le dîner. é< Mm il efl: tard^ 
a feut nous habaiei'é . > Je n'ai point en- 
eore ru mes fits^ sdian» chez euK«.« 

Le C o.m t e* 
- Je vouloir vcxus cotifiilter fur ce qiri les 
regarde; je fuis mécontent de leur. Gou- 
verneur ; on .m'en a. propofé un autre 9 
3ue fe defirenois que vous vîffiee; il parle, 
ît-on , psLTfSûtemeat TAngloii^ ; je n'en 
pouirax juger* . * 

.La Comtesse- 
je voua dirai s'a efi vrai qn'a.le fadie 
tien. • « 

L tt C O M T Bi 

' . Comment? .« • i M«s vous^ n!avc2 jamais 
appris J'Angloi&i 

L :(\ C O M t B « S:Ë|, 

Par donnee-noi ^ tl y a un an. que je 1'^ 

Etnds pour être en état de rcnfeigner k 
endette ^ qui m'en avoit demanâé un 
matercL Les thaitre& en générai montrent 
«veo tant de négligencei « # é Deux ans de 
leurs leçons ne vaieni: pas. Itois mois dé 
ceMes^ dime xnere. * . 
►i .• fj,% :C ou TE* . 

Quelle femme vous êtes !*.. Aînû «tonc^ 
jufqu'à ce que vos enfants foîent établis 5 
>6us paiTere^^ une partie de votre ^eavec 
des ^maîtres ; vous en confacrerei une 
moitié i vous inftîuire\ & Toutre àcnfei- 
foerl *•> -Mais] 4|pe dis^je ^ au asifieu de 



abt 4e ^oîBs: & d'occupMJons , an mahi^' 
pliant ainfi vos devoirs, il vou». reflcen- 
core du tMups itt donner S. d*amitlé & A la 
foçiété ; comm^it £ut«s-vou8 donc % ..,' 
La Comtesse. 

On tfouve toujours aiïez de temps povr 
remplir les devoirs qoi font chers. 
- L E e M t"ë; 

VoU9 m'éionnez fans celTe, jq t'avoue. . . 
M , fi vts iirfjirtts ne Voxis feifdent pas 
héureitfe, quelle Hiere^ouTroît'e't*^'^^ 
fiens le bonheur, de lit 4e !:;.-. . Et notre 
aioiftbk Emilie fêroit perdue pour vous I . i . 
Cetu id^e efl: «ffireùfe. • . . je ne puis la' 
foppoitEr. Rjev^erres^rous votre fcenr ao» 
jourd'hui ; iachaf ger^-voi^ dnaer^ponfit 
peur le Ceinte de Monoalde? 

, L A .C « M T- S s s Jl, ■ 

11^ defircune pTonptev^je la fenril, 
pui%e vous. iQ.^ctietHz^ auâl'iiôt qae 
j'aurai connu les difpofîtiaita (d'Endlîe. ■- 
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dù^s-moî, fi Votre nièce eft înftruîte de 

cette affaire? 

La C o m t E' s^ s 1î# 

EBe rîgnore entîérem^r. 

Le C o m t e. . 
Elle eft venue ce matin deux fois cher- 
moi avant que je fuffe éveîUé ; que me veut- 

cUe? . 

La Cojutesse. 

M^s^ n'êtes-vous pas ton confident? 

L E Cf o M T E. 

Oui» qndquefois; elle me conte toutds 
ks déclarations qu'elle reçoit ; me nomme 
les gens quimeurent d'amour çoutelte; me 
demande des confeits r je lut dis qu'elle 
eft jolie , qu'feHe memumeroît \^ t^te fi j'a- 
vois quinze ans de moins , & eHé eft en* 
chantée de nos converfations'i & fontient 
à tout le monde que je fois rempli d'efprit 
& de bon fens« 

Vou» feriez bien mieux de lui donner des 
•vis qui îni^feroîent néceflîires. . • • 

L E C o M T E» 

Si je lui parfois taîfbn , elle ne m'écoute- 
Toit pas. Je ne lui fais nul gré de fës pré- 
tendues confidences; je ne le^ dois qu'à 
fa rîBicule vanité. ... A propos d'elle y je 
me rappelle qu'eDe m'a fait aire qu'elle re- 
viendroit; je vais doftftér Tordre qu^ou ne, 
la laîfle pas entrer; car pout aujourd'hui 

je ne fui& mifleflient difbofé à goûter fon en-^ 

* . . * ♦ - ' - 
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tretîen. . . Voulez-vous venit chez nos ch^ 
fonts. 

La, QOM T. ES S^^E. 

Volontiers. 

Le Comte. 
Venez, ma chère amie. (^Elk lui donne 
U bras. Ils fort ent.") 



Fin dt$ premier ASte. 
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SCENE P HE MIERE. : 
LUCETTË, HENRIETTE. 

H E N'Jt 1 E T,T B.^^ 

JuH BIEN, Lucette^fé achevez^moi 
donc rhîftoire de la bague; vous l'aveiî 
renvoyée à cette pauvre Dame? 

L U C It T T E. 

Oui 9 avec quinaé louis que Madame lui 
prête. 

H Ê N.R î É^ t T R. 

Quinze -teuis !.. ; pen fuis bkn«-atfe. # . 
Et la fille aveugle?^ 

Lu c f r T É. 
Madame lui donne ILit louis. . . é 

H*Ç.=N'k I E T T E. 

Oh bien , je ^hn donnerai auffi ^ moi. . . * 
Tai deux louis , cUè» tt aura la moitié. . . 
Je ferai comme marnait^ j'aimerai à donner... 

L U c E T T E. 

Ouï, mais Madame ne donne jamais rien 

f[u'îl ne lui en coûte le facrifice de quelque 
uperfluité. On ne peut être véritablement 
généreufe fans cela. 

Henriette. 
Cependant j'aime bien auffi les fuperfliiî* 
tés. .. Il n'y a que cela de joli. Ah , la voilà , 
maman. 
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se E N E IL 

LA CÔMJTESSE, ÉMIME, AGA- 
THE, HENRIÉTTEj LU* 
CETTE. 

« 

H£NltI£TT£. 

JSfx A M AN , maman ^ je vous prie de mer 
permettre de donner un louis à la pauvre 
^le ûveug^ 

La Comtesse. 
Volontiers x vosfeurs m'ont demandé là 
même permillîon ; Emilie donne trois louis , 
& Agathe deux ; mais îe vous préviens quft 
èhacune de uoiis , en donnant , a fait un fa- 
crifice:; moi, celui d'un tableau; Emilie ^ 
d'un porte-feunie ; & Agathe^ d'im cha- 
peau ; j'efpere , Henriette , que vous aureiJ 
la même raifau. « • . 

H E ^ tt t £ t T Ê. 

Maïs , maman , je n'ai çoint de Ikcrifîce 
À faire ; moi , je n*ai envie de rien. . . . 
La Comtesse. 

Il me femble quç vous avie^hîerle pro- 
jet d'acheter uii Impitre fort joH, que nous 
avons vu chez un marcTuiàife,^^. » 
* Henriette." 

Ah , cela eft vrai. . . . Mais il me ïdlenl 
un louis; le pupitre ^ne coûte ^ue trente- 
fixfrancs ; Emilie me prêtem douze francs , 
&. je pourrai. Tacheter. 
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La Comtess£« 

Quoî , recourir aux emprunts , pour une 
ba^telle dont vous pouvez vous pafler fi 
fecîlement! D'ailleurs', il ne faut jam^s 
s'endetter à moins d'une néceffité abfolue. 
Si vou» n'aviez -pas un bon cœur, je ne 
pourrois pas vous le donner ; mais il m'eft 
poflible de vous apprendre à raifonner jufte. 
Si, en fàifant une bonne aéHon, on ne retran- 
che rien de fa dépenfe ordinaire , on ne fait 
qu'une folie; fi Ton emprunte d'un côté 
pour donner de l'autre, l'on /^dérange fa 
tortuflfe, & l'on ufurpe le nom de bienfai-* 
faut ; car il n'y a point de vertu fans la rai- 
fon. Soyez donc conféquente, c'efttoutce 
que j'ai le droit d'exiger de vous : achetez ^ 
le çupître , ou fecourez la pauvre femme; 
mais ne prétendez jamais allier le plaifir de 
fatisfàire toutes vos fantaîfies , avec le bon- 
hein' d'être utile aux inforunés; cela eft 
împoflîble. 

H E N R I Ê t T*E. 

Puîfqu'il faut choifir , je n'héfiterai fù- 
rement pas; je renonce au pupitre de tout 
mon cœur, - . . ^ 

La Comtesse. 

Alors vous aurez du mérife à ce que vous 
faites y puifqu'il vous en cofUera une pri- 
vation. Sans cela, de quel prix feroit vo- 
tre aftion? 

Henriette. 
Je f«ïs cela , ma ehere maman ; toutes 
les fois que je. regretterai mon pupitre. 
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je penferai à la pauvre aveugle , & je ne 
k regretterai, plus. * . . 

La Comtesse. .. . 

Et même vous pourrez dire j „ Si je 
„ n'avoir pas été compafi0ante% j'aurois 
55 un pupitre dont je ne mefoueierois plus 
„ ii prélent; au •lieu de cela, le fouve- 
55 nir d'une bonne aftîon me refte , & une 
55 honnête & pauvre femme me bénit 5 & 
5, mam^n m'en aime mieux.'. ... QE//e 
Fembraffe. ) 

Henriette. 

Oh^ maman, dès cetinftant, jenepenfc 
plus , au pupitre; 5 je vous allure; & je 
vois que ce que je croyois d'abord un la- 
crifice n'en eft point un , au contraire. 
La Comtesse. » 

Il en eft ainfi de tous ceux qu'exige l'hon- 
nêteté ; ils ne font pénibles qu'avant l'exé- 
cution : en lesprojettant 5 on n'envifaçe que 
tt qu'ils peuvent coûter; en les faîfant, 
le feul orgueil qu'ils infpirent fuffiroit pour 
en récompenfcr. Vous connoîtrez un prfac 

f)lus doux encore 5 chère Henriette 5 je 
'efpere,, celui qu'une ame fenfible peiit 
donner. Mais 5 allez avec Agathe rejoin- 
dre votre bonne. . . Vous, EmiKe , reftez. . . 

Emilie. 

^Quelqu'un vient. . . . 

Agathe. 
C'eft ma confine. 

La Comtesse, /îfj&^r/. 
Quelle impprtunité ! • . ( hauO* Allez , 
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mes en&nts ; qunnd Ifta nièce fera fortie , 
Emilie . vous reviendrez . . * Allez , tna 
fille, (^Èlles Jhrte$Utome^^ 



SCENE IlL 
LA COMTESSE, LA MARQUISE- 

La Comtbsse, i/^r/. 

V^u'A-T-ELi« à me dire? Que cette vi- 
&em'elldéfagré«ibledansrétatoùjefi|i8. !.. 
La Marquise. 
Ah , ma tante , je vous trouve à la fin,«. 
Ah 9 we j'aibefoin de votre amitié , de vos 
confefls. • . . 

L A C 0,M T E s s B« 

Mes confeîls 1 . . • Vous m'étoimez ; je 
^e penfois pas qu'Os puffent jamais vous 
être utiles ; vou3 les avez dédaignés lî long- 
tfemps : mais tfimporte^ parlez; «Tl m'eu 
pofuhlè. de vous^ rendre (quelque Tervice, 
ijomptez fur mou 

La Ma]l(^uiss. 

H eft vr^ , ma tante , que f ai bien dei 
torts avec vous : je fuis légère ,r iwonfê-, 
qùênte ; maïs vous êtes fi bonne , mon re- 
pentir eft fi Vf ai; je fuis difpoféc à une 
confiance fi entière."*, . . 

La C o ivi t e s ç e. 

De quoi s'agit- il donc? 

La Marquise. 
* Je fiiis dans la 'fituatîoii la plas crtieU 
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le. . . Je ne vous déguiferaî rieH*, je ne 
cherclîerai point à diminuer mes torts; 
d'ailleurs , je détefte Tartifioe. Mon pin* 
grand défaut , c*eft de ne pouvoir me con- 
traindre ; tout ce que je fcns , s'exprime fur 
mon vîlage malgré moi .... 

LaComtesse. 

Venons au fait , je vous prie. . . . 
La Marquise. 

Ma tante , vous me voyez au déftQjoir ; 
mes parents me perfécutent d'une manière 
qui n'eut jamais d'exemple : mes belles-^ 
feurs me détellent, & m'ont perdue dans 
l'efprit de mon beau-peye. ... 

La Comtesse. 
Et d'où vient cette averfion de vos 
belles-fœurs? 

La Marquise.* 
Ah ! ma tante, d'une jjaloufie atroce donf 
fe fuis la viéHme. fUles^ibnt ^vieufes a 
rexcès; & les foibles fuccès que j'M tua^ 
dans le monde 9 m'ont ffàt d'elles deux en- 
atxok^ déclaiées & irréconciiiftbles» 
La Comtesse* 
Vous nedeviez pas vous attendre à cela. . . 
car aifin , /e ne vois pas pourquoi Vos bel- 
le3-fœurs vous envieroient ; eues font jeu- 
nes , aimables , jolies ; la Vicomteflè fur- 
t;put eft charmante. ... 

La Marquise. 
Oh , ^charmante ! . .. Si vous la voyiez, 
au jour , fon teint eft affreux. ... & fa taille 
H^ft pas droite. .... - 



5ti2 La bonne Mere^ 

La Comtesse. 
Mais , que dites-vous donc î die eft faite 
à peindre. ... 

La Marqijise. 
Oui , avec des corps garnis; mais au vrai 
elle eft boflue. . . . Avec cela , elle a fi peu 
d'efprit & tant de prétentions. ... & une 
méchanceté.... j'aîmerois encore mieux 
fa fœur ; elle eft fÙrement moins défagréa- 
ble. . . . 

La Comtesse. 
Sont-ce là., ma nièce, les confidences 
4ue vous aviez à me faire? 
^ ^La Marquise. 
Mais, ma tante, il faut bien que je vous 
parle des perfonnes qui caufent mes mal- 
heurs. . 

La Comtesse. 
Jcvous confeille de tout "employer pour 
vous raccommoder avec elles; votre beau- 
pere & votre mari les aiment tendrement, 
oc. ... 

La Marquise. 
Elles ont eu la noirceur de me brouil- 
ler avec tous les deux. 

La Comtesse. 

• Quoi , votre mari eft auffi contre vous ? 

La Marquise. 

Il fait le tourment de ma vie ; il eft d'u* 

ne jaloufie qui devient tous les joursj)lus 

înfupportable ; ma pîrtience eft pouflee à 

bout. ... 

La Comtesse. 
Vous me faites-là un aveu , qui , par exwa- 
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pie , prouve une grande confiance ; car il 
eft bien cruel & bien humiliant d'être for- 
cée de convenir de la jaloufie de Ton marL 
La m a r q u I s ]^. 
Cela eft cruel fans doute ; mais je ne vois 
là-dedans nulle humiliation : il eu jaloux , 
parce qu'il a la folie d'être amoureux de 
moi. 

La Comtesse. 
Et rinjuftîce de ne pas vous eftimer. . • 

La Marquise. 
Oh, il m'eftime dans le fond; je n'ai point 
d'inquiétudes là-deffus. 

La Comtesse. 
Je le croîs facilement* Mais s'il eft.fi ja* 
loux , il fe fait une violence bien eftima» 
ble ; car il n'eft pas gênant , & vous laiflc 
une entière liberté. 

La Marquise. 
C'eft qu'aux yeux du monde il ne veut 
pas paroître jaloux. 

L A C O M T E s s E. 

Vous l'aidez bien à cacher cette foiblef- 
jfe , & vous ne ménagez guère la peine qu'elle 
peut lui caufer. Perfbnne ne le livre plus 
que vous à la diffipation , & ne vit moins 
dans fa famille. 

La Marquise. 
C'eft que ^'y fuis tourmentée, . . . 
La Comtesse. . 
Voilà vos plaintes. Je vais vous apprea- 
. ire celles que vos parents font de vouv 
Votre beau-pere prétend que vous n'avez 
pour fes amis qu'une poUteffe froide & dé- 
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iiaigneufe ; que vous vous moquez de fit fo- 
tiété ; que vous accufez tous ceux qui ne 
font pas de k vôtre ^ d'avoir uu mauvaît tem, 
ou d'être ennuyeux à la mort; que vous 
n'avez d'honnêteté que T)our les femmes 
à la mode, pourvu qu'elles ne foient pas 
tpop dîftinguées par kuf efprit & leur figu- 
re; que celles qui, par défaut de fortuné 
ou par raîfon ^ ne font pas mîfes- avec élé- 
gance & recherché, font les objets de vo- 
tre mépris ; que la ftivolîté & les feux airs 
^nt feuls le droit de vous plmre&devous 
féduire ; enfin , que vous êtes d'une co 
quetterie qui révolte tous les gens raifon- 
nàbles, & que vous penfez que toute la 
gloire d'une femme confifte à mire une dé- 
ipenfe folle i, à fe feryir de k marchande de 
modes le plus en vogue, & à être fui vie 
conftamment , paMout , par ttois ou (\n> 
tre jeunes étourdis qui mettent leurs foins 
à k bien afficher. On dit enccfre qu'une de 
vos folies , c'efr dô vous perfuâder avec une 
extrême fecilîté , qu'on cft amoiu-eux de 
vous , & de prendre fouventles attentions 
les plus (impies pour l'effet d*une paillon 
fecrete. Voilà ce qu'on vous reproche : je 
veux croire qu'il y a beaucoup d'exagéra- 
tion dans des accufations fi graves ; mais 
c'eft trop , ma liîece , d'avoir pu y donner 
lieu par votre légèreté. Ouvrez les yeux, 
jè vous en coniure , il en eft temps enco- 
re ; vous êtes bien jeune , les fautes h vo- 
tre âge font excuftbles , & peuvent îè ré, 
parer. 
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LaMarquise. 
A ces imputations diiftées par la haine 
& la lùéchaiicetiî , je reconnois l'ouvrage 
de mes belles-fœurs. Je conviens ijue je fuis 
légère ; mais j'abhorre la coquettene ; & loin 
d'ima^ner aifément qu'on Toit amoureux de 
moi , il faut les preuves les plus polirives 
pour me- le permader. ... 

La Comtesse. ' 

Mais , ma nièce , c'é^ toujours la faute 
d'une femme , quand un homme ofe lui laift 
fer entrevoir fes fentiraents; fongez que ce 
n'eft pas la plus jolie qui attire , iDaîi la 
plus étoxirdie. ... 

La m a il qu 1 s b. . ,i 
Cependant, ma tante, quand On e(l ob- 
Kdée , fuivie en' tous lieux ; quand ■> par 
un dédain très-marqui^, une himieur y^ 
fible, on témoigne fon indifFérenae , fa co- 
lère même , fi: qu'avec tout cela on n'en efl 
que plus perf^ciitée , quel parti faut-il donc 
prendre? 

]e 'ta 

mais jeï'i 
îmmeur i 
fe déban 
lie faut I 
ment. ... ' • 

L A Ma fe q u I s e. 
" Ah, ma tante, li vous foviej; ccqiiçj'é- 

f" irouve a cet, égard. ... Il y a des pamoiis 
nvincibles Depul? deux dns, je fuis ■ 

i?ien, malgré moi, l'objet d'une fântaiût 
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qui m'înHPortune à Texcès. . .^ . C*eft un 
homme eftimable d'ailleurs , mais qui s'eft 
mis dans la tête cette malheureufe folie , 

gui véritablement le rend digne de pitié* . . , 
►n en çarle beaucoup, je ne l'ignore pas • 
& j'en luis défolée, . . • Imaginez qu'il s'eu 
lié intimement avec tous mes parents , mon 
beau-pere , ma mère , vous , ma tante. . • • 
Cela eft.inoui. . . ... de manière que je le 

rencontre par-tout; c'eft exaftement une 
ombre attachée à mes pas« . • • 

La Comtesse. 
Voulez-vous me le nommer? 

La m a r q.u I s e. 
C'eft le Comte de Moncalde. 

La Comtesse, 
Le Comte de Moncalde ? Et vous le 
croyez amoureux de vous ? 

La Marquise. 
" A un point d'extravagance qui paffe tonte 
expreffion- 

La Comtesse. 
J'imagine qu'il ne vous l'a p^à dît. 

L A /M a fi q u I S,E. 
. Je lui en impôfe un peu trop çoUr qu'il 
ofe faire un femblable aveu; mais fa con- 
duite parle aflez. Cette folie m*afflî§e réel- 
lement ; il eftaimfible , &faît pourmtéref- 
fer ; je nç conçois pas qu'il ^t pu , avec 
autant de raifon & d'elbrit , fé l%er à une 

})aflîon auffi ridicule , d'îfiitant pllls qu'af- 
iirément je n'ai rîen épai^^é pour l'ea 
guérir. * ' , 

Lit 
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'■.. : . ■ L a:. C O M T E s '8 E. 

-'■'Eh.bienv'nia nlece, wflurez -voh» , je 
^iVswnis'probeftér^u'ilirViwmi dtfmtit 
pour voes. ■ ; :: - . T „- 

L'A M-A.R Qll 1 s B. , 
Ah., que je Ie''Voudrois ! 'M»s , ma 
tante. ••• 

-Vi.. L A. -C 01» *« 4 frBv - ■ 

- Mais, j'en fuî^ fiûre ; & p<Miî"^oli6 fiter 
tous vbsdout^â c«<riiJGï', jc-Visussvoae- 
raiqueje faisfonfecret. En effet, -il flinw; 
je comiois 4'(^}ctM]â'fan'itnafehenient, & 
een'eft'iite «cots; ■■ i.- ^ , ' ■ 

La Marquise.' ; 
Vous mleBChantee , mn'tnnte. ». . Voili 
m$-}iém}ov«ftâ^tâ.nie Ql^rme. :. . . Enfin , 
le d^pit l'auraitâBân ^. loi^mâine. ' 

^..A. >iC,0-M'T<-EtS 9 E. 

Non , en vérité ; il n'a jan)9J$,ett, 4^}uis 



L,4;M4B.Q0^ISa. 

, Ce qir^ .y a dt cert^iî, c'eft qu'il » eu 

iftvee umîime étrange Cpïidiiite... . Je ne 

4tii'p«rdonnerti'ïaniaisî^mii monél iiii'îl 

Tome //.. K 
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m'a caulii par toutes fes.nflidukés. . . . D eft. 
un peu èiiimveux de-foa naturel. .^. & 
avec cela ^'une pédanUTie.xlTomHifaitft, il 
en faut convenir. ... On dit dans )e mon- 
ile qu'il eft icès-faux. i..'Et en effet. Je 
l>outroisbien rsccufecdefiiiiffei^.. .. Oh, 
cette aventure efl viiritablement comique.... 

elle me divertit beaucoup. . . . Et ofe- 

rois -je vous dçinandeï, ma tante : con- 
jioiflez-vous l'objet de fa paffion de trois 
aii5?.,., , .'.■■■■ 

La C.o m t.e s s é. - 
Oui, c'en une pet;roiine digne d'en 
infpirer,. 

La m a b- q u I s e. 
. Et celte peribnna actomplieâmt<-é^ 
M, le Comte de Moncalde? ' ■ ^■- 

L A C' o, M T E s ^ E.' 
^ l'i^ore. '■ ■ ' • . 

n a 

fil . . 
iieïàfl 
tante 
n'y m 
fanterj 
Heuft. 
miffîb 
ritabîe 
(^Ei/e : 

Jef 

aulft « 
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vez^ plus rien à me dire , aînfi permettez- 
moi de vous quitter. . . . 

La Marquise. 

Adieu, ma tante, pardonnez-moi mon 
împortunité &mafoHe: quand les rires me 
gagnent , il m'eft impomble de me contrain- 
dre. .. Au relie, je fors pénétrée de tout 
ce que vous m*avez dit ; je n'oublierai point 
vos confeils ; je vous protefte , ma tante , 
qu'ils font profondément gravés dans mon 
efprit. 

La Comtesse. 

Adieu , ma nièce; fi vous voulez de bonne 
foi vous raccommoder avec vos parents, 
je vous oiFre ma médiation ... Ils defire- 
roient que vous allaffiez paffer avec eux 
fix mois en Languedoc ; cette complaifan- 
ce de votre part les rameneroU, j^en fuis 
fûre. Si vous y confente^ , vous me don- 
nerez par4îl une véritable preuve de défé- 
rence & d'amitié. A cette condition , je ver- 
rai votre beau-pere, votre mari; je leur 
parlerai , & je me <:harge de vous réunir. 
La Marquise. 

Vous êtes trop bonne , ma tante ; j'y 
penferai , j'y réfléchirai mûrement , je vous 
te proitiets... . Adieu , ma chère tante. . . . 
ÇA part ^ en s'en allant.^ Ah l'ennuyeufe 
cho{e qu'une femme de mérite l ÇËlJejirt.^ 
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SCENE IV. 

LA COMTES SE, feuk. 

(^ U£ L L£ manvaife tète! & la bonté du 
cœur ne la corrigera pas. . . Il n'y a pas de 
reffourcea. Que je plains ma fœur d'avoir 
une telle filk ! Hélas ! dans un autre genre 
ferai-je une plus heureufe mère ? A laveîlle 
de perdre Emilie. . . Ah ^ puîs*Je me plain- 
dre de ma dcftinée ! tels que foient les évé- 
nements de la vie, les vertus de nos en- 
fimts doivent en feire k gloire & le bon- 
beur. • • T'entends Emilie. • • • Je tremble. 
Ah , quel entretien , A ^u'il fera déchirant 
pour ton cceuri 

j » 

s C E N E F. 
LA COMTESSE, EMILIE. 

E M ï I- I 15. ^ 

^/x A confine dl enfin partie. . . ^ J'atteiv* 

dois ce moment avtc impatience; maman, 
voi^ vouliez me {>arler ; vous avez dq;>ois 
ce matin un air fombre & rêveur qui m'in- 
quiète. . . Maman daignerart-eUe m'ouvrir 
ion cœur? . . . Vous «e répondez rien , ma* 
man. 4 . . O Ciel ! qu'eft-il donc arrivé. . . . 
(^Elh frend /es mains.} Vous foupirez 
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Vous détoMtn^ Ie$ yeux. • . Maman , vous 
me glacez de crainte, ... 

La Comtesse. 

Mon enfant. • . Ma cfaere EmiUe , raf* 
furez-vous. . . . 

Emilie. 

Que je me rafiure ! • • • . & vous p!eu^, 
rez. • . • \ 

La Comtesse, i/^r/. 

Ah , que lui diraâ-je ? . . . Par où comment 
cer?... QHaut.^ Ma fille, voxismeconnoiC- 
fez ; vous fayez avec queilelfacilité je m'af- 
fecfte. . . Je ne t'm jamais caché tes foibleC- 
fes de mon coeur; avec toi îe ne puis me 
contraindre. . . Jenepmstedé^uifer unejo- 
ces de fenfilMlité Ibuvent dénufonnable. 

E M r I. I E.^ 

Non, je ne vous ai jamais vue dans f é^ 
tat où vous êtes. ».- Ah> maman, vous me 
cai^ez un ùà&tCcsmttt^ . ^ . 

La CaMTrssBr 

Ma fille , calmcz-vous , je vot» en con- 
jure. . . Il eft vrai,^ ie isÉis afitée. . . mtâs 
le fujet de mon troDole n'eft pas i%cheux ^ 
au contraire... il dokm'ini^a^ delà jok..» 
U m!en infpire. .^^ 

B M I t f E» 

De la joie!'... & la db^lettr efl: peïhte 
fiirvotre vîfage;.. Voosvoutcontraignei... 
Ah , vous voulez me préparer à quelque 
maiheur. . • Un maiheor afiVeax , (Uns dou^ 
te. . . Il eft queftion de moi, je te vois. . . 
Maman , maman , je fîii^orterai tout • ex- 
cepté deme liteirer. de vous. . . Vos pleurs 

K nj 
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redoublent. ... Jufte Ciel! j'ai deviné. . . ; 
Ah , vous me donneriez la mort ! . . • 
La Comtesse. 
Eh bien , le voilà ce fecret terrible ! . . . 

Emilie. 
Qu'entends-je ! quoi , maman m'abaïi- 
donne; ah! le puis-je croire! 

La Comtesse. 
Que dis-tu? Grand Dieu !... O ma fille , 
vous dépendez de moi ! n*êtes-vous pas fûre 
de difpofer vous-même de votre deflinée ?... 

Emilie. 

Je refpire. . . . Ah-, maman , quel coujj 

vous m'aviez porté. . . . Mais , pourquoi 

donc vous livrer à cette profonde triftefle ? 

La Comtesse. 

Hélas ! je çémîs des confeils que la rai* 

fon & la tendreflc m'obligent à te donner. 

E m I l. I E. 

Eft - ce là me laifler ma mattrcffe % Vos 
confeils , maman , ne font-ils pas des loix 
fecrées pour moi ? . . . Mais quoi , la meil- 
leure des mères ordonneroit à fa malheu- 
reufe fille de la quitter ? . . . Non , non , 
il . n'eft pas poffible que voua puîflSez exiger 
un facriJSce qui me coûteroit la vie. . . oui 
la vie , maman , foyez-en fûre. 
. * La Comtesse. 

Ce que j'exige, ma chère Emilie , c'eft 
que vous m'écoutiez, & que vous répon- 
diez fans détour aux queftions que je vais 
yous faire. 

Emilie. 

Eh pourrois-je vous répondre autrement? 
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La C o m t e s s k. 
De tous les hommes q^i viennent ici, 
qijel eft celui qui vous parott le plus ai- 
ûiable^ & que vous eftimez le plus? 

Emilie. 
Maman. .. mais. . . Ciel ! . . . Qu*eft-ce 
que j'entrevois? . .^ Il veut m'époufer, & 
«l'emmener en Portugal. . . Non , non , j«> 
inals. .^ • 

La Comtesse.' 
Cette réponfe naive nie fuffit. • . . 

Emilie. 
Qu*aî-je dît !.. . Ah , maman , non , ccl 
n'eft pa^ celui que j'eftîme le çlus ; j*'aîparlé 
fans réflexion. . . . Se pourroît-il qu'un mot 
dît au hafard , fît le dcftîn de ma vie ? 
Non, mamaii,' vous êtes trop jufte. 
. , L A Comtesse* • 
Votre cœur s'eil expliqué, ma fille. 

Emilie. 

Mon cœur ! . . . Ah , les feuls fentîments 

de la nature le remplîflent & lui fuflSfent. 

L A C o »« T ES s E. 

- Va, je le cbnnoîs mieux que toi-mê- 
Ble. ... Ne défavoue aucun de fes mouve- 
wcnts , ils font tous dignes de tbi. . . C'éll 
votre raifon & votre efprit, mon' enfant, 
qui vous ont fiait préférer le Comte de Môn^* 
cal de à tout autre; par fes vertus & fon 
caraftere , H méritoît d'être diftingué d'Emi- 
lie^ Enfin, ilvolisaime, il vous demande. . . 

"Emilie. '! 

Et ne .s'élâiblit point en France?.... 

K IV 



• • • 
. . . 

. . • 



Sf4 ^ honne Mere^ 

HâasK.. :/ 

Ah I m'aime-4Hl ^ s'il nous (ëpare? . ^ .Le 
cruel ! ^ - • il oferoit concevoir cette idée. . . 
m'arracher d'auprès de vou^ !» • * me r^evir 
i ma mère. • • • Mais pourq^m ferois^'e vl^ 
larm^S^. . • Vous da^jite^ me laifièf tm 
maftrefft , je refùfe fes oÔres ; n'en pTScà/Om 
plus , mainan » \^ vous .^en ^cof^me. 

Vous m'avez promis de m'écouter. 

£ M l L I É. 

' fùii quiil&2-voûs* IW dî^ôt.,.. 
La C ô «r-r fi s $ s. 

Emilie,, vous GOiinoîlft:t trotte fîmatiout 
Je* vous en ai' foùvettt paoJié... , .. 

Emilie* 

Oui, je n*af point tfe fortuné, je le dis; 
eh bÈMi-, 4ïtf'hnpOîte? je ne mè mïirktâr ja- 
mais; je ne vous qmtterài point; tous les 
?mix (te iscm^ cwir feront r^p^h. • *• 
La C o» m t e s^ s iw 

Ah , maichefie Emilie y quel ciis^n vous 
me-c^àifeT^! je vois avec pfadfiri'eKt do vo- 
tre tecrioefleLpotir nK)l, cependant i'eii^ifr 
Svpfouyfi Ifesioè^i^iai nufiim doit xtéglertxsm 
i^oà fentisient^; &is dle^, têts lé|idxft99: 
qu'ils puiflènt âtre ea e^K-mâmes , it» àe^ 
vieniœnt condamnables, & ne ièvtent plu» 
qu'à n^u8 égarer. £h quoi, ma fifie, me» 
leçons,: mes foins, a'auroient pq. vousini*^ 
pirer qu'un attarfiement nuifible à votre for- 
tuite; e^e^là tput le iruHft foe J'm 4^i& 



ffccneillirf . .^ Héhs! que je tfïé fms abu- 
tëe ! • . . Je pcnfois que tous les facrificet 
auxquels je pourrois me réfoudre , ne fe*- 
roient jamais au-^deflus des forces d'Emi* 
lie ; je me flattois que fou courage égale*' 
ïoit le mk»j je m'enorgueîlUflbis de ferai* 
fon ! . . T 

E 1* r t ï E. 

Eh j qui peut vous être cbnfparée ?.. * 
Non , non , jamais je nV dois prétendre* ... 
Vous pouvez vous réwudre à quitter vôtre 
fille ; & moi , je ne puis penfer fans frémir 
à m'éloîgner de ma mère. ... Je n'ai pat 
votre courage t pardonnez. . . . fij'ofe vou* 
éîrexque je ne voudroîs pas ravoir. . . Oui, 
de toutes vos vertus , voilà , maman , la 
feule que je ne vous envie p^int. .r. elle 
t&, trop cruelie. ... 

L A C O M T E S»^ B. 

Eft-ce Emilie qui m'âccufe de cruauté?! .. 
A quelles épreuves tu réduis mon cœiu'!.. 

Emilie. 
Ah^ pardonuezi ... je m'égare. . . pat^ 
donnez , maman. ... 

La Comtes se. 

' Avec un peu de réflexiony vous' ftrez 
plus jufte, ma fille ^*'en fuis mrc. Si vous 
d'aviez pas pour le Comte dé Moncaldeiitï 
ftntîment de préférence très-marqué , s'il 
lî^tbft jk^ digne de nnfi>içcçv ^ J^ n'étois 
fné^ certaine quil a tou^s les qualités qui 
peuvent fhîre le bonhcurd^ùrie femme ver- 
tneufe , malgré fon rang, fa fèrtune & les 
agréments' dfe ïîi perftJnne, je nHnfifterois^ 

K v 
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i)as. Mais vous n'avez rien,. vous trouver 
'établiffement le plus avantageux & le plus 
brillant ; l'époux qui fe propofe eft jeu- 
ne , aimable , vertueux ; il vous plaît , il 
vous aime ; comment pourroîs-je ne pas 
exiger de vous un facrîfice que tant de rai* 
Ions doivent vous prefcrire. ... , 

Emilie, 
E^er! . . . grand Dieu ! Quoi . vou* 
l'exigeriez cet affreux facrificev. . .EtnV 
v^yous pas daigné me dire que vous me 
lameriez màîtrefle de mon fort? Maman ^ 
ma chère maman, ayez pitié de moi. ... 
Je fuis foibl'e, déraisonnable, hélas! j'en 
conviens; ne méjugez donc pointpar vous ; 
ne prononcez point un arrêt cruel qui me 
mettroit au dëfefooir. .,. ^ Ne me demandez 
point mon conlentementi . . . Non,, je ne 
puis le dcMinei:. r . . Qui , moi , je vous quit- 
tcrois; je me verrois tyranniquement arra- 
chée à ma famille! . • . vous ,, mon père, 
mes (œurs , mes frères , ces objets fi chers... 
j'en ferois féparée pour toujours. ... Ah , 
Ciel!'... 

L À C O M T E s s E. 

. Si vous -fayiez , Emilie , le mal que vous 
îne faîtes , vous rappelleriei , j'en fuis fû- 
re, cette raifon que vous dédaignez ,& qui 
vous abandonne. . . . Voilà donc tout ce 
que je puis obtenir de vous , l'aveu d'une 
K)ibleffe invincible. ... Eh bien , puifque 
Ta raifon ne vous paroît qu'une tyrannie , 
li'èn parlons plus , foyez votre maîtreffe ; 
mes prières vous bleffent, mes confeils ne 






• Comice.- ■ > Si? 

pêovfcnt vbiia perftiader; n'en eft fait, je 
renonce ao droit de vous guider. . . . 
Emilie, 
Qiie dites-vous , maman , vous me per- 
cez le cœur!... Ah, daignez excufer un 
(îgarement fi coupable ; diipofez de moi , 
ordonnez. . . . Telles rigoiu-eufes que doi- 
vent me paroltre vos volontés j ne dois-je 
pas m'y ibumettre avec une àycugle con- 
Ëance? Ne fais-je pas que vous' n avez en 
vue que mon intérêt? . . . Oui, je me ré- 
figne ; oui , maman , fur cette main chérie , 
arrofée de mes pleurs , j'abjure une crimi- 
nelle réfîftance. .. . Que mon repentir ex- 
pie ma ^ute. ... 

La Comtesse. 
, -Mon enfant ! ... vois coulerraeslarmes, 
laiffe-moi la douceur de les mûler avec, 
les tiennes. . . . Pourquoi craindrois-je de 
te montrer mon attendriilement ! tu n'en 
abuïeras point. Lis donc dans mon cœur... 
Tu fouffres, tu gi^mis; eh bien, je ne fuis 
pas moins à pi ;ft af- 

freux. . . . mîùs . Que 

mon exemple t' quel- 

le. ..,Npus nèn isiÛre 

de vivre à jam;_ ir. Je 

fupporterai tO!i abfence. . . L'abfence peut' 
nous féparer , mais non nous défunîr ; cette- 
idée n'ell-elle pas confolante ? . . . Nous au- 
rons, fait notre, devoir, moi,. celui d'oie, 
mère tendre , toi , celui d'une fille fou- 
mife : nous"", ferons à l'âbri du repentir , le 
^U9 gfaiïtl , ré plus infupporiable de tous 
K vj 
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ks QKMi3l/# .4 Vos vertus 9 mer diem^Evii*' 
lie , feront k f<Hicité de votre, noavelle fiiK 
iniâe. On ceffe d'êtret étranger, où l'on eft 
a^ rpar-tcrui: oiLvsousvjlofiz., vcm^ twi- 
verea: une çome ; j'apprendrai Tjotre bon^ 
beur, f en: jouirai avecrtcanipoct,. La plu^ 
intime oon^ipondaiKerjious dédommageai) 
4'mi fonfifte âcngoement ; Focciq>atioii de 
nou» 6ci!ire/&m( cefTr^ndoiicim toutes nos{ 
peines ; enfîa^ croyez, mon enfant , que, 
malgré le rojt&rabtence , deux cœotau]^ 

Ear une vive tendreffe trouvent toi^ouis 
î fecret d'être heureux- Ah ! tant que fe 
(entiment eÂimitueU peut^n* être vérî» 
tablement à plaindre ? ... 

E M 1 L X' É« 

* 

r Mais cependant quel tcmnirent cntel de 
Vit plu» voir ce qu'on chérît ! . . . Que de- 
vîendrai-jp en perdant mon guide , un guide 
tel que vous; ... De quel œil pourratr-je 
regarder Kauteur de ma peine; . . . celui qui 
ajura la terbarie de m'arracher d'auprès de 
vous?. ... Br Feftraiois^ H eflfvrai, je 
<5royois* qti^îT' vous aimoit tant î . v. 

L A C O M T 3?, s $ E. 

n gémit Im-même de ne pouvoir fe fixer, 
;nrès de moi; mais la ûtuation de fts. af- 
i^es Toblige à retourner dans foa pays. 

£ M I L I 2i« 

. Et mon père?. . . Sans doute, mamaa, 
vous êtes fûre de fou confentement?'^*. 
LÀ Comtesse. 

B! vous aîmie tr^j^. pour tmiançer* • • • • 



Emilie. 

Tettt «i*âlKindoiinç. i . . Nul c^oîr ne me 
jefte , je le vois. . # . Du moins daignera- 
t-ofl ffi'acœrder du temps, voilà ma demiere^ 
"prière, me fera-t-eHe refufte? . . » . 
La Comtes se. 

Te vd» vou» laîSer à vos réflexions , ma 
fille: l'ai befpin moi-même d'un peu de fqr 
litude.. . • . Il ïâut auflî que j'aille bientôt 
retrouver votre père. . . que. Je lui rende 
compte de cet entretien. .. . il verra que 
je ne m'aboiûis pas ftr lia taifon d'Ëmuier 

Emilie. 

AU , ne lut vantez point mx mfofii , vousf 
le tromperiez. . ♦ . XM^s^iïii nmnwm , que 
fa fille mfortunée . * . obéira. * . fi cet eP» 
fort eft poïBMe ; qu'elle le veut. . . & Ce-' 
pendant n'oTerôit le promettre. . . . Enfin , 
que |è me foaimetttm , s'fl le faut. . . mais- 
que je demandé à genoux un délai , ua 
long délai pour m'y préparer. 

L A C o M T £ s s r* 

Adieu , ma fille. .. . 

' ' E i^ I L 1 £• 

A^eu. . . dîteS*vous? Ah , quel. mot I. / 
Ah, laiflfez - moi vous fuîvre. . . Que je^ 
voye «on peie. . . . 

La C é m te s s e# 
- Emilie , vous repente^MTous déjà de yo; 
tf e obéiflânce , de cejtte foumiffion fr fcn* 
cfeuite que véus me témoigniez tout-*- 
ITieurè? . . i . vous me tuez „ ma fille . . . 
Je fins épuifé^} .c^eu' trop de combats en* 
tttt-joun 
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Emilie. 
. H^las ! • . . Te ne me connoisplus. . . Al- 
lez , maman , je relierai,... Mais du temps , 
du temps, qu'on m'accofde du temps. 
La Comtesse,^ part. 
Prévenons un retour inévitable , achc- 
wns mon cruel ouvrage . . . ( Elle fçrf. ) 



■[ , 



S C E N E VL 
EMILIE, feule. 

( EUe tomber 4CfMie dans un fatuml, & dit 
djH^s un moment de, filatce: } 

J E fuis anéantie ! . . • Aî-je promis? ..... 
Eft-a bien vrai? ... O ma mère, n'avez- 
vous point abufé de votre pouvoir fur 
moi?.:... Deux fois j'ai vu de la févé- 
rîté dans fes regards. . . Elle le veut , elle 
l'ordonne , cet affreux facriftce ? . .ÇElle fe 
kve & regarde autour d^ellf^ Quoi je quit- 
teroîs cette maifon û chère? .... Que 
dis-je, ilïfaudrâ quitter la, France, •.-. & 

Îiour n'y revenir jamais î . . . Et j'ai pu 
bufcrire à cet arrêt cruel ! . . . Mon père 
avoît donné Xoji confentement! .. Hélas! 
avec .quelle facilité on s'eft décidé à m'exi- 
itï pour toujours! . . .^ Ma mère, vous 
Texigez, j'obéirai. Maas, .eqpment^ pou- 
vez -vous m'ordonneif de vivre loin de 
vous ! . . . Elle me paiioSt <ïe bonheur i il 
n'en eft plus pour moi. Ahî puisrje être 
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heureufe fans elle? . . • Et mes fœurs , mes 
frères î . . # ma bonne ! • . . Agathe , ^jau- 
vrc Agathe, après ma mère, ma plus ten- 
dre amie , que deviendra-t-elle en appre- 
nant cette terrible nouvelle ? . . . Que de 
peines à là fois ! Mon peiie, ma mère ^ 
au milieu de leur famille , pourront fe cou- 
foler. ^. . vm^ moi , je perds tout. . . Le 
facrifice n'eft entier que pour moi. . . Ou 
vient; . . . Ciel ! c'eft Agathe. . . 

SCENE VIL 

E MILIJl^ AGATHE, 

Agathe. 

J E vous cherchoîs , ma fœur. . . . Dieu I 
que vois-je , dans quel état vous êtes ? . . • 
Ah , ma chère Emilie ! . . . 

Emilie. 
Avez-vous vu maman? 

A a A T H Er 

Non , elle vient de fortir j elle eft allée 
chez ma tante. .^. 
j Emilie. 

; Et mon père?.. . 

Agathe.^ ^ , 

Il efl enfermé dans fon cabmet... Mafs, 
Emilie, fans doute qu'il eft queftiçn d'un 
mariage pour vous ; je le /devine, par le 
troublç où je vous vois. . • 
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Emilie. 

Ah , îM four, vous ire devineriez ja* 

mais le ncwn de celui qu'otv me deftîne. . . 

Agathe , ma chère Agpstrfie , fi vous m'ai- 

WAz comme je vous «me, fiue vous été» 

à pidndre ! • • r 

A G A r H t« 

Jufte GiefLr. Expliquez-vous*»^ 

£ M I L i s^ 

On nf ordonne d'époufer fe Comte ic 
Rfoncalde; il m'emmène en Portugal... r 

Agathe. 
Grand Dlew!... Vous obéiflez!... Vous 
nous quitteriez ; ma mère y peut confen- 
tîr. . ., Eft-il poffible ? 

Emilie. 
B n'eft que trop vrai , ma cherrAgathe. 

Agathe. 
Non , je ne puis le croire... Non , vous 
ne dever point obéir. . . 

Emilie. 
Que dîtes-yous-?-. . . Eh puîs-je réfiftcr 
à ma mère?... 

Agathe. 

Elle fe fépareroft de vous! ... EDe pour- 
rbit s'y réfbudre ! . . . 

E m I L I ]&. 

Elle ne voit que ce qu'dle appelle mon 
intérêt ; elle s'oublie elle * même : hélas ! 
elle oublie auffi' qu'a tn^ft impoffible.de 
goûter uir bonheur dont cUe ne feroît pas, 
témoin. . . 

'~A G A T H E. 

Ab , ma fteur ^ n'y confent^' pas. • • _ 



Emilie. 

"Ua parole eft donnée. . . 

A G A T H E. ' 

Ah, récraécez-la, par tendrefle même 
pour ma mère ; votre funefte obéifTai^ce 
hri prépareroh des regrets étemels. ♦ . 

Emilie. 

Agathe , vous ne contioiOez pas le cou- 
rage de ma mère ; conduite par une raîf<Ai 
fi^érieiire, fe fenfibaité la peut faire fouf- 
frîr, mais ne produira, jamais en die un 
inftant de foibîefle. . . . Elle , fe repentir 
d'avoir fait fon devoir ! non , non 9 elle eu 
ell incapable. . . 

Agathe. 

Emiâev. r« ma- f«iur ^ fi voqs partez ^ 
Je ne furvivrai point à ce malheiur vtS^ 
freux. ... 

Emilie. 

Ah, fi vous^ m'ârtniez*, cachez-moi Tex- 
cès d'une douleur qui H*eft que trop faite 
pour m*affoibKr encore davantage. . . N'a- 
chevez pas de déchiref 'un cceur déjà (r 
partagé entre le étevok ! la tendrefie & la 
raifon. . . 

A G A T ri E. 

^ N'àtticndeu poînt que Je wus afreniiîfle 
dani9 ce devok cnieî. . » . Je ^ puis que 
m^aSUger, que me défeïpérerî . . . 

Emilie. 
J'entends Lucettc... Effuyons nos pkurs^ 
diere Agathe. 
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s C E'NÈ VIII 
EMILIE, AGATHî;, LUCÉTTE. 

,' LuCETTÊ à Emilie. : 

A H , Madeipoifelle , que viens -je d'ap- 
prendre?,.. 

E M I L I £• 

Quoi donc?... 

L U c E T T E. 

Madame vient de rentrer dans Tindaiit 
av^c Madame Célie & M^ le. Coisfte de 
Moncaldc. • . 

Emilie. 

Comment?.. . . 

LUCETTE. ".' 

Votre mariage eft déclaré. 

Emilie. 
O Ciel! déjà!.*. 

Agathe. 
Ah, ma fœur!. .. 

L UrC-E T T E. 

Monfieur attendoit Madame dans fon 
caljinet ; fon valet-d,e-chambre. . . Bernard 
étdit pr^fent.. . . Quand Madame eft arri- 
vée . . . elle pleuroit. ... M. le Comte de 
Moncalde s'eft jette dans les bras de Mon- 
fieur... Alors on a renvoyé Bernard, mais 
il a entendu Madame prononcer deux fois 
votre nom. 



- ^ Cûtnidîe* * ^3J 

E M I L I £• 

C*en eft donc fait î . . . & fi protnpte- 
ment ! . . . malgré mes prières. . . Ah , ma 
mère ! . . . Elle pleuroit , dites-vous ? 

L U C E T T E. 

Bernard dit qu'elle fanglottoit à fendre 
le cœur. 

Agathe. 

O ma chère Emilie ! venez vous jetter 
aux pieds de mon père ; venez implorer fa 
pitié; ... 

Emilie. 
: Suivez-moi , ma fœur , ne m'abandonnez 
pas , j'oferai tout tenter. . . Oui , j'aurai la 
force de vaincre ma timidité naturelle ; s'il 
le faut , j'aurai celle de parler à M. - de 
Moncalde lui-même... Je puis tout enfin... 
excepté défobéir. . . Venez. Ç^EIks fortent 
précipitamment .^ 

L u c E T T E , feuU. 

Sans doute on veut l'emmener en Por- 
tugal. . . O Ciel ! que de regrets pour toute 
la maifon ! Madame en mourra. ... Et la 
pauvre bonne ... fi elle efl: inftruite, dans 
quel état elle doit être.*. . Allons la cher- 
cher , & du moins pleurer avec elle ca 
liberté. (^Ellé fort.y . . 

Fin au fécond ASte. 
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A CT E m. 

SCENE PREMIERE. 

LA COMTES^SB^ Madame D U- 
FR AIGNE. 

La Comtesse» 

Oui, ma chère Madame DnfinMne, tout 
tft d'accord , Emilie eile-mâme eft foumtfe 
&réfknée«H... Le Comte de Moncalde doit 
revenir dans une heure; tous mes parents 
font avertis , le Notaire eft mandé ^ \t& ar- 
ttdea fe fignerom ce foir*^.«.. Mba facrifi^ 
ce eft accon^ipli. . . . 

Madame I>itfraig.ne» 

Ah 9 Madan» , quel facrifice ! « • • Mà's ,. 
sioa Dieu , pourquoi, tant de préc^icp- 
tioaf..** 

L it Comtesse» 

Qtie gagnerois«je à difl^rer ? Puis-jè avoir 
une phis par&ite connoiflàjnceducaraâere 
de celui que je choifis. • ... Je le vois de^ 

Euîs cinq ans , & je l'étudié depuis dix» 
uit mois; car ce n'eft pas d'aujourd'hui 
que j'ai découvert fon penchant pourEmi- 
Ke. . . • Et croyez que depuis plus d'un jour 
/'ai fu lire auffi dans le cœur dema fille ;. ce 
cœur innocent & pur qui s'ignore lui- 
înême, • • • 
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Madame Dufraione. 
Vous croyez , Madame , qu'elle aime M. 
de Moncalde ? 

La Comtesse. 

De tous les hommes qu'elle connoJt, 

c'eft celui qu'elle trouve le plus dmable , 



{nitattrîbneideieli effeii; c'efi i nmiginalîon, 
& lu début it léfltsion & de Jttlncipei. Oa a 
rgugi dei véiiubles caufei > on a cberdft » lei 
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La conformité des efprîts & des goûts , 
une véritable & profonde eftime ; voilà 
les liens qui peuvent feuls nous attacher 
folidement ;. voilà les, fentiments purs & 
durables ' faits pour Tame d'Emilie ; elle 
n'en connoîtra jamais d'autres , j'en fuis 
certaine. • . . 

Madame Dufraigne. 

Elle aura votre raifon & toutes vos ve^ 
tus 5 Madame; ah, pourquoi faut-il qu'elle 
nous foït enlevée ! . . . Pardonnez-moi des 
larmes x^ue je ne puis retenir. . . . Les ar- 
ticles feront fignés ce foir. ... La pauvre 
enfant efpéroit un délai; fon cœureft bien 
oppreffé , j'en fuis fûre. . . . 

La Comtesse. 

Xe jnîeh ne l'eft pas moins ! . . . Si Ton 
pouvoir V lire , mon courage peut-être pa- 
roîtroit de quelque prix! . . . Pai prefTé moi- 
môme la fignalure des articles , parce que 
j'ai craint È foiblefle & l'irréfolution de ma 
fille.... . 

Madame Dufraigmb. 

Et Mônfieur lui-même pourroit fe Irdf- 
fer attendrir & retirer Ta parole , je fens 
bien cela.'.* . ."Mais ce foir. . . . que celaeft 
prompt ! C V. - ■ . 

LA Comtesse. 
. A^réfent^ Madame Dufraigne, je n'ai 

' — ^- ■ ' 

dégaifer •, cVft ainfi que fonvent le coeur cil accn- 
dt dei égarements produits par uaç tête vivt H 
dér^jlée. 



, Coaiédiei-- ejj 

pias QD^ défit ft fonuer; c'efl qu^ vot» 
fatidrâfe pour mil fille idA afle^ forte , pour 
ïttas faire 'jJefirer de K fiiivre- atf iPortu- 
gal ..,:,.; 

Madnige Dupraigne. 
Ah i Madame , il n'y a rien que je- ne 
ËfTe pour elle. . . . ^lais il y a quinze ans 
^^e'^ vous| fers i'wbijL attachement pour 
VQliS. .-'.■ .,,' , ;■ , - -,._._ 

^,"," .','" ■ If A . 'C 'o;M T E S,S E. ■ 
, Et pouvez-yoùs' m'eh donner une plu< 
gcande preuve" qu'en fùivî^iil ma fille?,.. 

Madame Ù' u f r a i g n e. 
. Mais, Madame., j'ofe croire queje.votis 
fuis uâle; vou^avez d'autres enfantG,,.. . 



fa févreufe : vous êtes fa tnere; mais ijne 
Gouvernante attachée n'eft^clle pas une fé- 
conde mère? Pardonnez^i cettti expref- 
fiOfl, Madaniei poarrdîiJt eHe ne pas me 
copvenir, guaud j'ai pour cUctbuiiesfeiP- 



^samm^^aA taerti. : . . iibb c^nâam^s 

journée!. .. ...,.: 

■ L A C o it * E s S E. 
Bonn? & lioiuttie ftnméf . • . (te quel 
«ttendrtff 
Vous 'ft'J 
tout ce (. 
dont voi 
«vet btet 
einfants. . 
je vous < 
Bia 'tniûë 
fainffle : 
-notre enl 
JlTaâbRt 
fôb, vo 
fera fi A 
vouslui 
m'éciwc] 
che;enfi 
tràn de i 
tre dï II 
voyefe* 
toutes \ 

ihnce. ^ 

Madame; ;jD o F fe A I G i4 s' j, ; /^•*ifl^ijictf > 

.' Madame^ Madame, que qe jEèroit-oa 

Sas pouf; vous? Receviez ma païçïe; <nû, 
làdame. , je ji^rïirw , voue : y pQuwz 
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■- L A--€-o M -T e s-s-Bï ■ 

Embraff^-moi, ma cli£re amie. . . . Vous 
me donnez !*premiere confolaâon que j'aye 
rcçup auJDur(t'hui ; cette idée (eule , j'en 
fuis flUre , fuffiroit "pour vous récompenfer. 
Pentciids du Jiruit . . . . c^ font mes filles 
peut-être. Cachons à tous les yeux notre 
attendriffementjdonnonsj'exefflpledu cou- 
rage Quand tout le monde fera coït* 

ché, vous viendrez ce foir, nous caitfe- 

rons , & nous pleurerons fans costrajate. 

Madame. D, u f n a l'c- n e. 

Ah, Madame. . . . mais ce foir. .-. .vous 
voulez me parler. . . . penferîez > vous que 



s démarche? 
ieu.de crains 
[le tenppel. 
loutcjjene 
iT vous don- 
les inilrttc- 
.Mais paix. 
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i cet inflant 
, ai de^'m^ 
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' tA'COWtÈ's$Èv iAGATHE. 

., L A C M T B ^ s JE. 

Approchez, Agathe, ... j'ai à vous 
parler. ^... • 

• A G A T'H t. 

La C m t e*s s e. 

J*ûi des reproches à vous faire ^ ma fille , 
fur rexcès de doxileur que vous témoignez* 

Agathe. 

Ah , maman , vous favez combien j'aime 
«la fcèiir.-.,^ : . \ ' 

* L A C xiït TÉ ss* E. 

Pertfez-vouis que mou afltéHon pour elle 
tbit moins vive?. .-: Je fais me çontrain- 
•drc cependant; Je fois iiîî cacher des larmes 
qui déchireroient fou cœur, &qui trouble* 
roient Ta raifon. ?. . Je lui donne des con^ 
feils qui me percent Tamç^ je parois con* 
dat^ner^ eh ^le ^urf dèfef^oir que je parta- 
ge ^ dt d6nr ma- tendrèflç jouît jeniecret , . , 
D^^me vient tant de fotce, tant nfempU* 
fur moi-même? DHiiïe fede jÇâûfe : c*éft 
^ue je rieTiiis poîiït peifonhelle: c*eft que 
je n*envifage que llntérêt d'Emilie ; je ne 
ï'aiîne que pour elle. , . . Je n* Ihis point 
née, mon enfant, avec un courage fupé* 
lieur : mm je fins iehfiblç» je fois aimer» 
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Une amitié véritable perfei^ônne nos ver- 
tus & nous en donne de nouvelles, &flir- 
tout elle nous corrige de tous les défauta 
qui pourroient nuire aux objets qui nous 
(ont chers. 

Agathe. 

Ah , maman , daignez excufer l'effet 
d'un premier mouvement; je fcns reten- 
due de ma faute ; je la réparerai , n'en dou- 
tez pas, . . Ma foibleffe ajoutcroit à vos 
f)eines ; cette feule idée (ufliroit pour me 
a faire furmonter. ' 

L.A C M T If s s E. 

. Songez , mou enfant , que vous pouver 
contribue!: à me dédommager de ce que 
je perds. • « Rien nq faurott jamais effacer 
Smilie de mon fouvenir ; mais que foa 
bonheur foît afTuré , & que je retrouve 
dans fes fœursrfa tendreQe\&Tes vertus , 

«ne me plaindrai point de. mon fort. # . . 
élas , (î je ne l'avoîs-pas uniquement 
aimée pour elle^néme ^ jaurois pu l'éta- 
blir d'ume manière aulfi brtU^ite ^ & ne 
jamai3 me féparer d'elle» . 

A o A T il E» 

O^Ciel! Et comment? 

La Comtesse* 
Le Baron de VemeuU me la demandoit. 

Agathe. 
Le Baron de Vemeuil ! ^ . • 

La Comtesse.- 
D^m'écrivit il y a fix mois j j'ai gardé &, 
iittre, je vpus la inontxetgl. 
^ - Lij 
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Agathe. 
. Comment , avec un extérieur fi peu fait 

B3ur plaire , pouvoit-il penfer à ma fœnr ?.. . 
'ailleurs , il a plus de cinquante ans. 
LaComtesse. 

C'eft cette . dîlproportion d'âge , & les 
4éfagréments révoltants de fa ngure , qui 
jne-le firent refufer. Cependant il a le plus 
Jjeau nom du monde , & cent mille livres 
de rerite. Emilie jamais ne m'auroit quit- 
tée ; j'étois fûre de fon obéiflance } Je n'a- 
vois qu'un mot à dire : mais je n héfitaî 
pas un infl:ant. Le premier devoir d'une 
mère , efl: de donner à fa fille un mari qu'elle 
j)uîffe aimer. J'avois depuis long-temps ré- 
llééhi fur cette obligation facrée ^ trop fou- 
vent oubliée par l'avarice; & Pambîtion; & 
je répondis au Baron de manière à lui ôter 
toute efpérance. 

^Agathe. 

Hélas ! je ne puis que vous admirer. . . . 
Et ma fœur fait-elle ce détail? 
La C o m t es s e. 

Non , je le lui ai caché , dans la crainte 
que la certitude de pafler fa vie avec moi 
ne lui fît préfërer cet établifiTement à tout 
autre. C'en: un fecret que je vous confie , 
ma chère Agathe , parce que vou^ pourrez 
en retirer une utile leçon fur la manière 
dont on doit aimer. . . Je vous dirai biea 
plus ... le Ciel , fans doute , vouloît m'é- 
prpuver aujourd^iuî fur tous les points. . • 
ce matin encore ^ j'ai reçu une lettre du 
Baron de Vemeuil) dans laquelle il i^ 
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nouvelle , avec plus de force que jamais , 
fes dernières pr<4>ofitîons.. . 

Agathe. 
Ah, Dieu!... 

La Comtesse. 
Enfin , i'ai fût mon devoir. . . • Mais 9 
j'entends la voix de Lucette... Qtie yîent- 
elle nous dire? 

Agathe. 
Mes fœurs la fuivent. . . • Hélas , elles 
pleurent ! . . . - 



S C E N E III. 

LACOMTESSE, EMILIE,. 
AGATHE, HENRIETTE, LU- 
CETTE. 

Lucette, à Aï Comteffe. 

jfXH, Madame! ••• 

LaComtesse. 
Eh bien? 

L O c eW T E. 

Le Notaire «ft arrivé. . . M. le Comte 
de Moncalde & tout le monde eil dans le 
Talion.... Monfieur fait dire à Madame/ 
qu'on n'attend plus que Madame la Mat^ 
quife Aiu'ore,.. 

^ La Comtesse* 

Il fuffit. . . Agathe , Henriette , allez re- [ 
joindre votre père; dîtes -lui qu'auffi-tôt 
que ma nièce ^ra^ arrivée , je le prie de me 

L iji . . > 



(, 



feîre avertir,. . . ASez; . . . laîflca-moifèufe 
avec Emilie. ( EJUs fortent toutes en pku^ 
tant A 



S C E N E IV. 

LA COMTESSE, EMILIE, 
Emilie. 

M. A M A Nj ma chère maman , quel jno* 
ixtttit ! . • . comment ponrrai-je p ar oît re- là- 
dedans. • . Quelle effrayante pi^apitadon. • • 
Ah ! je ne vois que trop ce quelfe me préfa- 
cé , i Sans doute , un prompt dépait ! • • » 
l'en mourrai. . . oui , je lé crois. . . , 
La CofifTEssE. 
Rappeliez toute votre raifon, ma fille... 
la mieçne feuk ne me fuffiroit pas , ^ fon- 
gez-y. . . J*ai befoin que vous me fécon- 
diez , mon enfant ; vous.me l'iawz, promis ^ 
& fy compte. Hélas I. je le prévois, il 
fant nous réfoudre à une prompte jG^pant- 
tion. ..." - •' 

^ " E. M 1 h i B* ^ f 

»Jufte Ciel J'.^, . Eh (jiioi , dans un mois? . . . 
vous ne répondez rien.-. ; Dans quelques 
jeifTs peut-être?. ... Ah , grand JKçu/ 
quelle cniauté ! . . . Vous le favez ^ jna- 
' inan ; ne me cachc^z^ rien ; du moins que 
j*«pprenne mon fort de votre bpuçh^.. 

t A C aJlt.T:E.S SE. 



s 



' J!îgnore Finftant. . . nùds je le croîs pro- 
^ çhain. . . ^ : 
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rèinplirois qu'impàrfaiteméntmes devoirs... 
Pour ceux de mère , le mÊme modèle a,fu 
m'indruire auffibîen.. . Ne vivre q^ne pour 
fes enlùnts; Tenonceràîa dîtlipation, aux 
plaifirs, pour fe livrer enriéreraent à leur 
éducation ; pafler le jour à leur donner des 
leçons, & une partie des nuits à étudier, 
à s'inmrnife 'poar eux; Itur facrifier avec 
joie fa jèuriefle, fon tenais, fa: fanti*... .' 
voilà, non ce quî'lëuretl dÛ j'maîs Texem- 



L A C G M T È s s ei 

Ma fille ! ma chère. & véritable 

amie ! le Ciel qui t'enlève à ta mère , pou- 
voit-il mieux adoucir la rigueur d'une fô- 
paration doulouteufe-f-qu'câi me faîfâttt 
connoltre que déformai m iaàim mes con-- 
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feîls te font inutiles ? O récompenfe tnettî- 
mable de mes foins ! . . • Vas , pars avec 
courage; tu me laifle fans inquiétude. • • Mes 
larmes coulent toujours , mais elles fonrdé** 
licieufes. . • Je fuis fûre de tes principes , 
de ta rsdfon; le premier vœu de mon cœur 
cft éxancé. ... ai le fort ne nous eût fé* 
parées, quelle félicité eût jamais pu fe^ 
comparer à la mienne !... Mais, hélas ! doit»' 
on afpirer à jodr d'un bonheur fans tné-*- 
lange ? . . . Emilie eft ma fille. ... Ah ! le 
Ciel fit afTez pour moi... Mais, on vient. •« 
pour nous chercher fans doute. ... [ 

Emilie. 
Quoi, fitôt?... 



•^•î* 



s C E NE F. 

LA COMTESSE, EMILIE, ' 
L U C E T T E. 

L tJ C E T T E. 

AIadame, on vous attend. l' 

L A C o M T E s s E. ^^^ 

Ma nîece eft arrivée ? . . • 

L u c E *T T E. 

Ndft, Madame ; mtfis elle ne viendra pas ^^ 
elle s'eft fait excufer. ^^ - 

La Comtesse. 
"^ AHons , mon enfant. . * 

' E M I VI E. 

Uà moment. # «je nepuisme foiitetSAU' 

L v 



. t 



^ ' R M T ivt'W. '-^ •:* 



Ah^ <ïu*all6iS-Vôu» fture? Qu*jill€«-V<HiS fi* 
gîier? *à* vous Allez vou& démettre d^uiiô 
autorité qui m'étoit fi chère, &qui ne fut 

Caisçxercée que pour mon intérêt &mon 
heur; ee foir, grand Dieu, je dépen- 
drai d'un autre ! • ^ ^ Cette idéç , d^& cet 
inftant ^ m*épouVante plu»^ que jamais. . - 
Ah , maman, il en elt t€jmps encore , diffé- 
rer , je vous en cotiju^e; prenez pkîé du 
trouble & du défordre affreux où je fuis< . « 

La C o m t e s s e. 
. V pçnfez-'VOud , ma chère £milie ? . « « 






se EN Ë-Vh 

KATTOKTTESSÊ, ÊMtLîîr, XÉ- 
LIE» L UC'Ê T TE. 

C É L t £ , arrivant pf^cipkammmP^ &: avec 
" rair de Vémotiort ^ dt Ja joie* 

3 E viens vous chercher^ . , Eh quoi , ton- 
tes les deux en pleurs ! . . . ÈmbrafTez-moi ^ 
ma fœur, &yo^an£.y^il)C^n aimable ^mi^ 
lie. * * Je ^ flê* guis conteaïr ma joie. . • SI 
vous laviez... le Comte de Moncajdpî... 
Je l'aime à la fôfiê.* # Quand vous enten- 
dr^ la lefture du contrat de mariage. . . • 
je cfpîs que vous feçe? contente..» ^j 

.7; a ^ M I L I E« 

Ah , ma tante , Tintérêt , ^ les Wfsji^' 
ges les plus briUanx^, peuvent-ils r un inf- 
tJHît^ç^Jiîft»d^e d'une dQUÎew fi jiiftft'. * 



'f .A 



■ C É L i«,- ■ . , 

-Enfin., i^ je Cais ce-^e Je flis.'v-.' Al- 
lons', allona,, venez; car vous êtes atten- 
dues avec une vive impatience. ... 
La C o m t b 8 3 E. 



S C ENE^ FIL ' ■■> 
M; pUFRÀrbNB, LUeÉf'TÉ. 

L U c E T T E. ■ " ■ 

\o V S nlvez pi^iSAer à la lefture deâ 

Madame Dufraicne. 
Non , je n'en ai pas le courage. . . . 
L vj 
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L U C|E T T E. 

Ni, moi nmi plus. Mon Dieu» çoi nous 
auroit die que nous ferions fi mftes aux 
noces de MademoîTeile. Emilie I Toute U 
maiibn eit conftemée , il n'y a pas un do- 
meftique "qui ne foît au dérefppir. 



. Appaieouoem qu'H lui donne toiu toa 
bien. 

Madame DupuAtcNE. 

■ Je n'en doute point. Mais ce ne fera iH- 
rCTent.^.iwe coii£iIadan pouciajauvFe 
emant. . . . N'entends-je pas la voix de Ma^ 
dame ? . . . ^. ".' 

* ■ L U CE f TE. 
Mon Dieu oui , c'eft-elle 1 . . . Conime 
die eft pâle I . . . . Madame Célie la foit- 
tieDt. ... 



€»^ 
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— — ^— ii^ — — p*— 1^ - 

SCENE Fin. 

LA COMTESSE, CE LIE, Ma- 
dame DUFRAIGNE, LUCETTE. 

C É L I E. 

XJ N fauteuil , un fauteuil J . . . J^avoîs pré- 
vu cela; elle n'a pu foutenir cette leéhire.... 
Afleyez-vous y mon cœur. ( La Comtejfi 
s^ajjted , fi? tire fin mouchoir aoni elU fi cou-' 

L U c E T T E. 

Madame va fe trouver mal! • • • 

C E ii i %• 

Cela paflera . cèfa paflera. ... 
L u c E T T E , has à madame Dufraigne. 

Mais , regardez donc la mine fatisfaite 
de Madame Celle. ... 

Madame Duér^aigne, bas^ 

Cela eÛ inoui. ^.. * » , 

C É L I E. 

Lai{rez*^moi feule avec elle. •••'Allez, 
aUez y je vous en prie , la Bonne ; . & vous 
Lùcette, ne vous inquiétez pas^^.. En 
vérité, il n'y a pas de quoi : laiffez-nous 
feulement. 
LucettEjC à part ) en regardant jCilie^ 

Cela eft trop fmgulierfî il mt qu'il y ait 
quelque chofe là-deflbus. (^Elhjort awsc 
Madume D^mgne. ) . . . , • 






......J • • 



^* 



ft^ ta h0H. Mt^i 



;^(: E N Ë IX. 

LA C,dMTESSE,.CÉLïfe. 

C iè L î É^ à j^rfé 

V» o M M E N T I^, préparer à tant de hôM 
hènr I * . . ^tfaufl) Ma fœilr, éaltnez-voui 
donè* * Réènemeht Votre douleur eft déraî- 
fonnable*.^* - * - • , 
L À C o tt t E s SE. 
Elle eft exceflîve du moins*-. •-* Maîè en* 
fut-a jamais de mîïui fbriflée ? . . . , 

Oh , pour fbridéfe ï\ X ïl faut pourtant 
tâcher d'en niodérèj* Téxeès. ... car ètifin , 
vbus nç éèuvez ydus dilpenfer dé retour* 
Jtet là-dédàns. . i . ; / 

La C ÔMt E9St ^ fe levant. 

Ah', votts' a^i Aift>n> .& te qe dpvois 
pas en fiDttir; mais vpus^ihavfci cntniî- 
nce».« k • ,r ~ "'^ * , •. t- 

• Vdii^ étiez prïtfë à vàuiémMî. . , , 

• • -L f C Ô M T E S SE. 

Et piàiîUe i que petiferartHclle d*unefem-f. 
" blable foihleue ? Venez ^ rentrons j con- 
dUifez-riîoi. .... ' , 

■ ;' '. c'-é L I E.. *'. 

•Rleii* ne preffe; .* -^ I^ . , 

A C M T É s 6 r. 

Mais^ ma fille va venir me trouver. • • * 



, dmidùf, ffS^. 

: : C É L I E< 
'' Noft , j*irf chargé fon i^ere de la re'te- 
tiÎT, &' il eft ccuvenu qu'on lira teujtiur» 
te contrat en votre abfence'; quand la lec- 
ture fera finie, on viendra vous chercher} 
vous pourrez figner aveuglément. . . t)ui , 
' oui. • . . fur ma parotei . . • 

La CoMtE.sflE. 
Mais j'étois préfente, & je at vous al 
point, entendu dire tout celai .... 

C É I. I E. 

' Oui , Voufi étiez préfente . i voua 

n'aviez pas votre tête. . . . E n'avoît 

pas la flenne davantage. ... s con* 

Venue de mes faits avec votr i & le 

Comte de Moncalde , & je ai em- 

menée, au. moment où vous alliez perdre 
tôut-à-fair connoiflance. . . . Affeyez-^vous j 
cj^ vous avez encore un regard effaré .qur 
meSraye. ... 

La ComtessB* s'apyant. ; 

En efict. . . . jâ )i*ai que des idées côn- 
fufes de tout ce qui s'eft paffé dans 1« 
CiHon. r , 

C i L 1 E. , ■ 

Je le ciwis biMi i en fortant vous vous 
êtes évanouie ; vous ai^ez été près^d'i^in 
quart d'heure dans l'antichambre, abfûlu^ 
ment fans connoiflÀDce:. 
. ■'! ' JL< A, C ,0r M TE »tfl.B. ' 

: .E^«ia fillertiTt^elle'^luîo^ 

,. . 'l C É,;l. I R. ■..■.-,.: 

Non f noD ; loyez v^quillev * • ■ ; . 



^ La Bonne Mere^ 

LaComte-sse. 
Retournons là-dedans* • • • Donnez-moi 
le bras.^ 

C É L I £• 

Pas eilcore. . . , 
L. A Comtes s E,yi levant. 

Pourquoi doijç .me retenir? . . . Emilie. 
ne s'eft-elle pas trouvée mal ? ne me ca- 
chez-vous rien ? 

C É L I E. 

Rfegardèz-moi bien , & voyez (î mon vî- 
fage annonce quelque choie de fâcheux? 
(La Comteffh la regarde , Célie fourît fi? 
Vembrajfe. ) 

La Comtesse, avec iionnement. 

Ma fœur ! . . # 

C *É X I E. 

Je ris 5 . • • je pleure. . . Je ne mepoffede 
pas. . • 

La Comtesse ^ avec une exfrime 

émotion. 
Quoi?. . . Comment. . . que fignifie?. . . 

CÉLIE. 

»*Eh bien, voiis voilà déjà Hors^de vous... 
Je fais un petit fecret qui vous feroit plai* 
fir, mais. . . - 

L À C O M !• E 6 « E. 

Ah .5 pourriez-vdus le gardier dans l'état 
où je fuis 9 ma fœur! • • • 

CÉLIE. * 

C'eft peu de diofe • m^ ehfinf. . . D'a- 
bord, le Comte de Mohcalde'^aflteê tbul 
ce qu'il poflede â ^otre fiÙe . . . & puis .^ 
je irofc acheveiu^^^ 



• • 



La C o »f t b s 5 e.< 
Ma^feur, -ma chère' amie, quef me fifr-' 
tfiSnv6u8*^ntrevoir?... Son départ ne ftra 
pas fi prochain ? . • • 

' C É L I E. 

, C'eft«te. .V > 

La Comtesse. 
Dieu , Dieu ! • • • Et combien de temps 
reftera-t-il? 

C É L I Ê. 

Ah , doircement... D'abord calmez-yous , 
&.je vous répondrai. . . 

La Comtesse. 

O mon Dieu ! ... Se poùrroit-il ! . . . Six 
mois ,. un an peut-étrev ... 

C Ê L I E. 

De la modâmtion , .. . ' ou je me tairaî. . . 

L-A G o M T E s *s E* 

Ma chère fœurj mon amie Pardon- 
nez. . . Parlez , ne craigine^ rien. . . Je fuis 
tranquille. . . 

C É L I E.' 

Et vous tremblez ; vous n?en pouvez 
plus. . . Vous refpirez i^ peine. . . 

L A C o Bl T E^''S E. ^> . 

- DiteS)4noi donc? . k é Parlez par pitié. . %^ 

C É L I E.- 

Ecoutez -moi donc avec patience. Ce 
loir le Comte de Moncalde, enchanté de 
me devoir fon bonheur , par reconm^ffance 
m*a confié ce petit ifecret; il fe faîfoit un - 
plaifir^dé vous r fm^eadre : mais Tétiat où 
nous vous a^^oscs vue .mif commencement 
de la leâure. Ta «onvaincu qu'il JfaU<^' 



^ LabmVf.Mfre^ 



quelques ùr^arationa ' pouf vous 1*î 
cef ; je iH es Cuis f^hâr^e» . • J>ans ^ 



annon- 

.^e.itio- 

ipçtit^ QB pièpare aaiîli votre fille ^ &.^it 

La Comtesse, i - 

Ah 9 ma fœur 9 achevez^ donc de vous 

expliquer ; craignez , par vos niénâgetftents, 

de me fi^re concevoir peut - être' de trop 

graades efpérànce«» i. . .' > . - 

C É L I E. : : 

Ob , je ne crains rien. . . 

L A *C O M T È ^'S IL.\ * . 

Ciel ! • • • & fi aa-Iieud'uiian^, j^allofsmè 
flatter de deux? • . • de trois? •• » 

C É L I E. • 

Vous en ètt&. bien la maîtrcfle. . •, 

La Comtesse. 
Serùit -il i^flîble ? ^ . • . ma {(ssat^, w • . . 
Emilie.. « ma fflle!... ûà eft^^lle?... 
MoUs. k... 

C É I; 1 'b4 
On la prépare , vous dis-je» • * 
L A C a M T É s SE. 

--Eh^bien?"... 

v^ E X«. 1 E# 

Eh bien , chère amie , je n'y i<uîs réfif- 
t^r .diiVant^e. . . Vous êtes la pk» heu- 
reufe des mères. . . ' 

* . L A e O M TE S SE. 

Ouoi?... ma fille!... Jufte Ciel! je Ten- 
tenos. • V 

" « • ^ é l. I E ■ - • ' 

; Oui, c'eftclle; je hiîTacrifie lè.plmfir 
inejiprimable de vous apprendre Fexcès de 
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S/CENE X & dermerci, 
LA COMTESSE , CÉLIE , EMILIE. 

Emii.!? éperdue^ accourant avec faj>lus 
- grande précipitation. 

M A mère ! • . . . (^//e fe jette dans fe$ 
hrat.^ 

La C o m t e s s ;{(• 
Mon enfant ! . . . 

E M 1 X I E. 

Mamanl... Je ne vous quitterai jamais 1 ••• 

La Comtesse. 
Jamais ! . . • Grand Dieu !.. ; 

C É L I E. 

•-'Ah ; ma feur ! . . . Elle' chancelé^ elle 
pWît. . . Affeyons-la. . . .{LaÇomtejJk tom- 
pe dans ie fauteuil*^ Emilie lafouHent dam 
feibras.^ 

Emilie. 

O ma mère, concevez-vous ma félici- 
té ? ... Ah , vous feule pouvez en juger ! . . ♦ 

/.La Comtes s e. 

Tune me quitteras jamais ! ...Jamais! ..• 
& comment? . . . Quelte aflumnce en rece- 
vrai-fé?; . . Ne nous abufe^-oti point! . . . 
Unefutiffe ef^érance me domieroit la mort. . . 

C É t I Ê. • ^'\ 

Le Comte de Moncîrfde vouloit éprou- 
ver votre eftîme pour lui , & le dwnté- 
reâement de votre ten4reire pour Ëpiiilie $ 



a6o La bonne IS/ftr^^ 

il voulait que vous eijflîez le courage & k 
gloire dé faire* le facrifice de votre fille, 
afin d!avoir le mérite & le bonheur de -vous 
rendre cet enfant fi chère. . ..Tout fon 
bien efl: en France ; il ne retournera ja- 
mais en Portugal, ... 

La Comtesse. 

Eft-il poffible \ 6 Ciel!. . . (à Emilie.) 
Et votre père?... "' \ 

Emilie., 

Te Tai laifl'é dans les bras de M, de Mon- . 
calde ; je les ai devancés , j'ai volé. . . . 
L A C o M T E s s É. 

le plus généreux des hommes !•.... 
Ah , courons les chercher. . • . 

. . C.É LIE. 

On vient; .ce font eux ï . . . 
La Comte ssr. 

Ah, je le vois... ômon fife!.*. (jÉife 
CMrt au-devant du Comte de Moncalde ^qUÈ^ 
s*avance & fe précipite à fes pieds. lien' . 
riette , Agathe , la Bonne , Lucette &plttr 
fieurs autres Domeflîques accourent en fou- 
le ,) entourent la Comtejfe , ^ exprimentpar 
leurs attitudes la joie la plus vive S) ( La Corn^ . 
telle , emhrajfant le Comte de Moncalde. ) 
Mon fils , mon fils !.. . que vous méritez 
bien un titre fi doux ! . . . • Vous me ren- 
dez ma fille. . . Ah , c'eft la vie que je re- 
çois de vous. .\ {Au Comte d^Orfan. ) Mon. 
ami!... ma fille... mes enfants... ma 
fœur. . • . Embraflez donc la plus fortunée 
de toutes les mères ! . • .( Le Comte de Mon^ . 
calde , toujours aux genoux de la Coimejfe ^ . 
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tient une de fes mains qu^iî haife en pieu-* 
tant ; le Comte d*Orfan & Emilie s^avan" 
cent & Soutiennent la Comtejfe dans leurs 
bras ; Célie , Agathe , Henriette courent 
remhrajjer , tandis que la Bonne ""Çf Lu- 
cette Jaifijfent £? baijent fa main ; les lâf- 
tres Domefliques refient à quelques pas ^ & 
par diférents geftes , expriment le tendre 
intérêt qu* ils prennent à cette fcené. Il faut 
que tous les mouvements de cette fcene muette 
foient extrêmement vift & rapides* La toile 
fe baijfe.^ 
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SCENE PJR.E MJBRÊ> 

'] le Thidtrt iift^U wt^àÛéfK 

Madame H OO fi K, L I SJE;r T JB. 

L 1 s I T T c 

,0 u^i, cddrffli JTftri ]^£»id^ ea eff co«^ 
vmufi ££ mtm 4^^nt moi }, i<;^ii j^&^pQ^ 
Mademoifelle Caroline. ' * . ^ 

ville? ,.; *'-;j:i;. :/r ' - ■[ r 

I % Bi T t ^. 

Oui, ift^k Madaïae ne veut paa qu'on 
le dife encone publiquement i elk a înê- 
me prié MadiOQe 4e ^^éville de n'en poiik 
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Madame & o,i5^è r» - . 

Et potjniubî celaf;:'^^^^^^^ : ; '.( ^ ,\ 

Lise' t^'t-^ 
Oh, qùelais-je;*Madamè paffe fa ^ieâ 
fairç des cajdiotteriq^ îuixquelles oi;ne com- 
prend ceçijc'eftfoa^afca^erei eptfeiiou^i» 
elle eft indifcrete & myitérieufe ; j ai re- 
marqué c^ mille ^is.'^ 

Madame K ho e r. 

Eh bien , ^afls le monde on prétend que 
non : mais ^cependant elle fidt ce (qu'elle 
veut; elle, connoît i!uiû vers , fe mêle de 
tout; oh, c'eft une femme duneV'^""^'* 

i Madame Roger* 
Je lîk idàjïiQ^jréuleïp^t; 4? t#r. & fille au 
couvent depuis VAgt de trois ' ans ; elle eft 
M richfc ;:icBeîaùrQitrijbÉ|a f® IJijJleK^ cjiep 
elle, 

'L4 s I T F J, 

Cependant elle {ihne beaucoup Mademoi- 
selle Jbaureft^;' mkfeOH© ût^'A'^hiK^^ 
^^îû'éUe'fe^t pis mtéM^m^ fbn éd* 
cation. .or :oikD :.! ak ; s. ., i 

"-' fc*eff»W6fliage; ^f^i4Met!K>^Ile Lau- 
rette a le plus joli naturel. ... ^ 

, *L I s É' t ^ E- 

^; Eile'^à'uH bon tœnfi'p^r exè«plè; çUc 

j).aroît^metTQn fir^rèî'à'la ïoliei " 
Oui,, il vient fou vent nous voir ao. <x)ii- 
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vent ; & qiwind Mademoîfelle Laiirette eft 
au parloir avec lui, c*eft un plaidr de les 
entendre jafer. 

L I s E t T E. 

En effet, elle parle beaucoup. 
Madame Roger.' 

Oh, vous ne voyez rien : il n'y a que 
trois jours qu^elle çft ici, elle n'eft pas en- 
core bien à Ion aife. Mîiis au couvent ^ elle 
divertît tout le monde. Elle" eft née com- 
me cela; à quatre ans elle %voit déjà dejfC'^ 
tites ratfons à faire mourir de rire. 

L I SE T T E* -^ 

Et à quinze ans , il me paroît qu*ellc a 
dss petites hiftoins qui durent Hen long- 
* temps, & qui, je croîs, ne font pas tou* 
jours très-vraies. Enfin, pour trancher lé 
^ot, je foupçonne qu*elle eftun peumen- 
teufe. / ^^ 

Madame R o g e r^ 
Dame , écoutez donc ; à force de babil* 
ïer, cela arrive quelquefois, 

L I s E T T £• , ; 

. Mais, fi donc 3^ çâa eft alfteux. * . 

Madame R 6 g E jû ^ • 

Oh , elle ne fait jamais que de petites 

Bienteries innocentes, & qut^i^ fçnt tort 

à perfonne, r . * • j 

Lisette.. 

Mais , quand on ment pour fon plaî- 

fir, on pourroit bien auflî mentir par în-^ 

î^rêt, _ . ; ' ; ^ : 

MmbnM? Roger.. n^ 

Oh que non j c'eft de rerifax^e, celîf| 
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paflera. H faut qu'elle parle, d'abord: c^eft 
un enfant qui a tant d^efprit , qu'elle ne 
peut jamais refteï -un moment la bouché 
fermée. Quelquefois , quand elle eft à cdté 
de moi à travailler , 'elle jafe , elle jafe ; c*^ 
comme une feélure ^ & cela des heures 
cntieresw ' 

L I s E jr T *E. 
Maïs que peut-elle vous dire ? 
Madamç R,o 6 E ji. 
' CMt ,. des contes . . • . des foHes, ... En- 
fin, plntôtf que de ne pas p^I»^ eBe éi- 
rdt du m^ décile. • V 

Lisette 
Jligez fi eHb feroît cajp^Wç d'eu dire de 
(tm prochain. * 

•* Cela pafftra, ccKi paflbra ; moi, .yétoîs 
tout de môm^ dans m9 jeuneOe^ 

. ; '^I^ ï s E T T^E# 
M;fis vous en mkz encore de beatqpreftes.. 

M;idame R o g.e r. 
A prQçqs , dîtes-moî donc , Madame eft 
fort amie ivtc Madanje de Saintr^b^ jje 
^e fayois pas cela. 

^^ * Ir I s E T T É. 

• 6h , ce li^eft que depuis peu; c^eft pour 
.quelqu'affaire fans doute. ^ * 

. Madame R a g. e r. 

* Elle y va,]ufqii'à troî^ ou quatre é>îa 
parjour; j'ai ^ris cda par ma fille, qui 
eft femme-de-chambre 'de Madame de Saint* 
Alban , & favorite : car m j-fille eft fa jcoih 
Ôdeiite;* Je liWs dire^ ceïa. C'eft auffi une 



Câméàkp ^ 

bonne condition que cdle de Hfidtmt, de 

Saint-Alban; on n'en fort, jaimiii^ fans o\h 

tenir quelque empIoL Avec tout cete^S^la* 

dame a encore plus de crédit ; voyes;. la 

fortune qu'dle a Ssàtt à ce vieux Bernard ^ 

i^n valet-de-chomb» ; il a unebouue plac^ 

dans les .Fermes ; Madame ne lui devoît qu6 

fèpt années de gag^^ &lui donne {KMircel^ 

un emploi qui vaut mille jécus. Vûilji de Is^ 

généidSité, d'autant plus que Bernard cÂ 

un idiot qui^étoitjprc^uœ qu'à reflerdauB 

une anti-change* Et le Gouverneur de M^ 

le Marquis ^ à qui elle n'avoit promis qv^ti^ 

ne penOon de douze cents francs au bout 

de dix ans, & que voilà Secrétaire d^Asor 

baflade. Madame iuiçafliè toujours fes pro^ 

^ roefles 9 & ne donne riende fapocbe ; 4tl^ 

cft admiirable^ • •<x%réeUeiBent admi^le* 

L I 8 £ T 3* £• . 

Avec tout cela* ctoM^'-ipOus qu'elle 
ifeft pas heureufe? -, '- ' ■ 

Madame R o o e R« 
Comment ! elle n^eft pas heureufe ? 

LiSBTTE' 

Je vous ^mt qu'il n'y a perfonne de 
plus à plaindre; je vois cela de près. I¥e* , 
miérement, la vieagicée/qu'elletnene aruîi 
ùé (h (knt^ ; & puis elle ne iouitpasdefoii 
crédit; par la peur continuelle qu'elle a de 
k perdre : ài i^ndant ferviee à une perTon- 
ne, elle en défobljge plufieurs, .&.& fait 
tojas les joUrs denouveaw^ehnemis ; &|>ar 
tm malheur finramer , cerne quV^lle coînble 
de gx^cQ^&^'^ptuktstd^ la reconaaiffîs» 

M iij 
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ée , erf t'î^tehdant qu'elle y trouve tou- 
jours fon intérêt perfonneL D'ailleurs , elje 
eft éternellement dévorée d'inquiétude , de 
chagrin. Elle eft beaucoup moins fatisfiiitç 
. d'un fuccès , qu'elle n'cft aflMgée d'un re* 
vers. La difgrace d'un homme en çhice , 
le plus léger changement dans le Miniftere, 
lut caufent des infomnies & des agitation^ 
affreufes ; elle fe' plaint fans cefle des car 
lé^nies de fes ennemis , des maâigues in- 
terprétations du monde , de l'ingratitude de 
fe^ protégés , & de Tennui mortel qu'elle eft 
fbrcée de fubîr fi fouvent en facrinanttou^ 
/ jours fon goût à l'intérêt ; en compofant ft 
focfété , non des perfonnes les phis aima^ 
bled, mais de celles qui peuvent être utiles 
à -fes projets ; enfin , en renonçant aux • 
plaifirs , au rq>os , it Vnmtié 9 pour fe li- 
vrer entièrement à l'intrigue 4c aux affaires* 
Madame Roger. 
Elle n'a point d'amis ! • • •- Maïs Mada? 
me Belmde?». • .; 

Lisette, 
Bon ! elle s'eft d^a brouillée deux ou 
trois fois avec elle; Madame Belinde eft 
fi légère . • « • mais elle avoit quelques liû- 
fons avec.la Marquife de Blé ville ^ &y(Hlà 
la caufe dé ce dernier raccommodement, 
/ Madame Roger. 

^ ' J'entends la voix de Mademoifelle Lau-" 
^ ictte» • • • 

Lisette. ^ 

oi L'on commence toujours! .par l'enteudr* 
ayaiiyLdfi la voh:* Oui^ la voici. 
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LAURËTTE, -Madâihe ROGER, 

LISETTE. 

* ; ' L A U R fi T T E. 

IVl^A^onne ! . v . Ah , vous' voHà 9 Lifette^ 

Je ^$. charmée de vous trouver enfemble, 

f ai mille chofes \ vous dkie • « w .. je fuis au 

comble de mes vœux; mon frère (e marie, 

C€.n^eft plus lia myftere; maman a bien 

voulu me le confier , je m'en doutols. • • • 

M* dç Miryaux^ comme vous favez^eft 

frère de Madame la Marquife de Blé ville ;. 

j'ai vu qve maman avoit pour lui des at- 

fiHtvibns -fiU3):aturelles. • é . }t dis furhàtu^ 

^//«>,i parce queà:'eft;la ^us ennuyeufe: 

perfonne que ce M; de MiHaux. * . . fourd 

& bègue » • . • le pauvife homme ! . . . &filen* 

dieux à un excès»; •• Pafife encore pour 

ctla; mais ne pas entendre un mot ae ce 

ififon lui dit I. /^ & maman, malgré u>ut 

cela , javoît des grâces pour. lui ! . •- & j-eu* 

tendois qu'elle lui difoit qu'il pouvoît être; 

Éùriqu'eUelui feroit obtenir ce Gouveme-ç 

iaent. vacant ; qu'elle, attàchoit fon bonheur 

,à cette affaire. ;► • . Oh , je comprenois bie» 

qu^il y âvoit quelque chofe là-deflbus i^ & 

juftement c'eft que M. deMîrvauxeft éere 

dé Madame de Wévillô , & par conféquent 

ronde de.ma future bélle-feuh-^ * . Xiifct- 

Miv 
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te , comioîflfez-vous Cardînef * •* N*eft-cc 
pas qu^elle eft cfiarmante ; une douceur , 
une ^cel. •> un ca^aâere d'une égalité 
parfaite; & de lagayeté, des talents, de 
reiprit^ & un v^va^X,. • ^ na vmxspi in-* 
comparable. •• • 

Madame Roger» 
Mais 9 Mademoifelte j^ oa ^iiroit que vous 
avez paffé votre vie avec elk : vous ne t^ 
"wz i^pegdmt vue qu^elèuie fois^suh) 
l'Iryver dernier ; & Iner ravc^ un qiiarfr^ 
d'heure, chez Madame^ votre mère» '\ 

L A U R E, T T B.* 

Qm% Wttsfai bekaco«ipeaaféavecdk«««. 
Madane R o g e r« 

r MiiktConffientSUervoitrtE^airez^^ 

p«ifer»- - '• fjl '•'. ' - 

. . La V Rm T TEU 

^ Cela ^mxLf^ maisie^Stntr ogm )el'ai^nie 
mi bal^ nous i^lmes «entemide une longue 
^ouverlàdûa.*. Rien n'dlphisïingHBrr; 
j« me nmpelie qu'ette me dit qu'à smqi» 
quoit à um bootair d'Sayv^ir nue forur. J^ 
1^ répondis que f aura» été inen iieureme 
d'M a^ir ftoeconsie elle. «^ Cela £fti(M 



eEtrtordiBaire.«i. M^^ vcmsifyète$paf*.« 
£Ue s^atuendiit , m'emocafla ; & dans V\vS- 
Mtït^ je penâû à mon frère, & jem'écriait 
iDai$ j ai un frerel « . . Elle rougit , & moi 
auffi. Elle comprit fort bien mon ïèbt^ • » 
]ft le vis dakement. Un moment iapsès , mon 
£pere vint la prier à daidier. • • 

: , L I SE T T E. 

< Ah^ *&Iademoifdie, permettez^ mm de 
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vous arrêter-Ii : Monfieur votre frère n'é- 
toit point à Paris ; il ai paffé touf Thyver éer- 
nier à Strasbourg. 

Madame R o g B r ^ riat^. 
Ah,a}i, ah) la pauvre en£mt» )a voili 
toute déroutée. • * quel dommage que vous 
Tayez mterrompue f elle aUott oaos conter 
la plus jèlîe hiltoire. . . 

L I s E T T 8. 

Je n'en doute p^s» ; MademoUcUe conte 
, fort bien , il ne lui manque que d'avoir ^ 
mémoire un peu phxt f(llre« . 

L A tj R E T T E, tmbarrajfie. , 
Réellement. . . je croyoîs. . . Mais, vous 
avez raifon, Lîfette; jene vous faîs poliït 
mauvais gr< de itf avoir reprift. ^ 

\j*\ s E T T E. 

MatJenpoïfeUe, c'eft.parattachwnifnt. Jr 
luis fâchéç de vo^s,vo;r up 4é^ut.. 

L A U R, E T T E. 

Qœl défaut 9 Ufett« ? 
L l 3 E T T ». 

Hélas, Mademoifelle,je u'ofe mêmp^ 
le nommer. ^ . 

Lauréate. ^ 

Comment donc ?«.. Mais ^ ma bonne i.^; 

Madame R ^ c ib i^. 
Ëh Wen s MademoîftBe , c'«ft que vous 
jafez trop; je vous T» défe dit. .;wî 
Laurette, é^ Madam$ A$ger. 
Mais vous aimiez à m'^ntendre ^coqter 
<les hiftoires. . . je vous en ai t<)f«^il8 vu 
rije. . . Et vous-même , ma Bonnç-, vqus eu 
*te* tom te jows de-nouvellet^. ' * ^ 
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Madame H o g e r. 
Sans doute pour paffer le temps. . . Maïs 
ce qui étoit bon dans votre enfance, ne 
vaut plus rien àrpréfent;. vous avez quinze 
ins ; il feut quitter cette habitude. 

V L A U R E T .T E. ^ 

^ Eh Wen , ôtez-la-moi donc , puifque c'eft 
vous qui me l'ayez domiée. 

L I s E T T E. 

: • Ah , ' malheureufement , elle eft f)his • fa- 
cile à prendre qu'à quitter. . . Mais paix, 
voici NIadamL.. Allons-nous-en. ^Ellefm 
avec Madame Roger.') 

5 CE NE IIL 

LA BARONNE* BEL IN DE, 
LAURETTE. 

La Baronne, un paquet de lettres à U 
main, un vatet-de-^hambre eft derrière 
/ èïïe. r ' 

O UEL éBD^e paquet ! i^Èile lit tm 

B i I. I N D B. 

Ejt., .. faudr^i-t-il répondre à tout cela? 

^A Baronne, //yi/»^ toujours. 
Ah , "jBon Dieu ! . . . 
- / B É L I N D e. . 

rQîjQÎ donc?.., , 

L a B a r o N K e. 

Cela eft aflxeux. ... Ce malheurwx SU 
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inèiift-'qiii j'ai' fiât avoir'4ati empkrf àaas " 
lés Pennes , Vient <^ ^^^ lUK btmqucrouta 
frhuduléufe! V ' 

B É L I N D E. 

- Je n'eiyfijis pas fiirpilfe , c*étott un -fi mau- 
vais fujet. . . A- propos , favez-vous que le 
Précepteiw que vous avez donné ft la Vi- 
comtefle, & ■qm'ltoii-fi fonement racom- 
nfâmlé parvous , a^Dm 11 fuite avànt-hter, 
après avoir Vblé'-pour vingt mille francs 
de diamants? ■ ■■ 

La Baronne. 

Oui, c'eft une défagréable !|venture... 

Comme cet homme-là m'a trompée! . . Je 

lui croyois , je Tavoue , un mérite fupç» 

,fieur.' ;., ■ 
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de ma petke fthienne ; n^ijbties paf de lid 
dire ceIa«M AUez.«. Uq, moment !*«« Voilà 
tout, je crois. •, Oui, allc2* (^Le valet^ 
chambre fort ^ ) Ah çà , Laurette , j*aï à vous 
pêxkt : Mzmat ^MadaHoUèlle^ BléviUe 
viendront aujourd'hui , je voi^s prie démet* 
ire txmi voa £biiis4 pkire'à cett^ dernière» 
L A y p. E T Tf Bf 

Câiï»iiiie?««..Aht Qi^mao, yok>«tîef9# 
fe rtfauft de tout mon c€iur# 

LABAROHMt» 

Comment! voi» la eohnoiflet ? 

Laurette^ 
Oui , maman , Beaucoup ; je Tai inie ad 
1>al; nous cauuons toujours enfemtjfe. Je 
lui ai parié fouvent de mon frère ; & Je H 
croîs fort bien dHpôfée en fe Aveur. D'ail- 
leurs , elle a Téenement de In confiance en 
ittioi. • • 

La Baronne* 

Mds voîl^ un hafard très •heureux % 3 

faut tirer parti de cela. Tâcher de l^an- 

trctenir aujourd'hui en particulier, & vous 

me rendrez compte de votre converfatîon. 

Laurette.. 

Ouï, maman* 

La Bâronj^e* 
Allez, ma fiUe, rejoindra votre tonne... 
La û r e t t e. 




mencerau » « 



La fiAaoHVB. 

B fu6St , nous en. niironDerons tamât. 

L A u R. E T T E. 

Oh , je meurs d'envie de caufcr avec elle : 
Je voudtoisy <tre... pKiiiiéreinei]E,|e Iid 

t. A. Bar o.v n e. 
Ceft affez , Lauteoe. Allez , monen&nt, 
t^Laurétté baifi la main' de fa mert , & 
fort-y 



S c E N ^ ir. 

LA BARONNE, BÉLINDE. 

' La B a r o w n b. 

XiNPiif* OU voUà fôre de ce matk^ 
-que je demcàs patSonaéaxnt : j'ai conduit 
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Èh," vraiment ôiji j voilà |e fecret du 
métier, & ce t{vX a fiiit dii^e filix gens mal 
intentionnés , que nous autres intrigants; 
nous devons moihs nos fuccès à refprit 
qu'à une certaine foupleflfe de camftere. 
. . ,., t À >ÏJ A, R G î^^ ÈÎ.. ' 
. Intrigants f> . . Réellement vous>veç.4es 
éxpreffions. . . 

Bélinoe, 

Un.peu^ollîares, n'eft-ce pa&?»^ Si 
f étoîs aufli confommée que vous Têtes 
dans les affaires , je né férois pas . un pareil 
aveu; mais je ne fuis intrigante que par 
caprice &riar acc^s , ^j'eç^ conviens bon- 
nement : quand je ferai perfeftionnée , je 
changerai ■ de langage 4 car je,: fens bien 
que la fublimité de la profeffion eft de ëé- 
guffer toujours la vérité , même tête-à-tête 
avec fon amie. Mais revenons à nôtre ma^ 
-page 5 je. vous avoue que. je conferve en- 
core-dès craintes. »... 

LaBaronke. 

Et moi , je n'en ai nulle ,tî vous voulez 
continuer à me fervk abffi bien auprès de 
la Marqùifck ' -j . • . 

B é L I N D Ë« 

, \ Je .vous l'ai promis , vous y pouvez 
tomptef; inais je fuiscurieufe, il fairtne 
me rien- tacheir ; je foupçpiioe que^ vous ne 
me dites pa^ tout. . . - \ . .^ 

L A B A R O N N ÉJ '^ 
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- B É L I N D È. 

' Oh , j*cn fuis' flire. pue fignificnt tcvutes 
'Cesvîfites que vous faîtes depuis huit joivrs 
à Madame de Saint-Alban? Allons^ de la 
'franchife , ou bien je vous déclare que j'ai 
une intrigue toute prête pour découvrirez 
que vous prétendez diffimuler. 
La Baronne. 
Vous me prévenez ; en vérité , mon pro- 
jet étoit de vous en parier. 

- B é L I N D Eé 

. Ah ça , point de fauffes coniScfences ^ 
.car je vous avertis que mon frère eft nmi 
intime de Madame de Saint-Alban , & it 
revient cefoir de fes teires; ainfi je vous 
affure que je faurai par lui la vérité de 
cette affaire. . i \ 

La B a r o 1* n Er^ ^' 
Eh , mon Dieu ! ^e n*eft pas vous que 
je voudroîs tromper; voxxs m'Offenféit ,^nia 
chère Bélînde. . . ' - 

BEL I N DE. 

[e crâiiB voa diftraétion^^ je me rap- 
le de vous en avoir vu quelques-unes 
dans ce genre. Mais revenons au fait. 

L A B a R O K N E. ^ 

Le voici :. j'ai imaginé , pour afllirer 
notre mariage, de tâcher d'obtenir la pro- 
meffe d'une place à la Cour pour ma fu- 
ture belle-fille. J'ai fait des démarches , ^ 
fai appris qu'ft y avoit un engagemei^ qui 
Voppofait à ma demande^ on n'a jm raë 
nommer la perftm^e; tuais j'ai» découvîeft 
que Madame de Saint-Alban fe m^oit d0 
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ftSo Vlntriganfe^ 

cette affiaîre : ceinm? elle ii*a point d*en- 
fents , j'd feirti qu*eUe n'y poavôit met- 
tre un vif Intérêt:^ & ayant la poffibaké de 
la fervir daifls une chofe qu'eBé defiroir 
peiibnneWemént , j*aî été la trouver. 

B É L I N £• 

Comment, vous luî avcag propofé ifc 
renoncer à la place 9 & de faire réuffir fon 
Aâki^e pexfonnelk ? 

L A B A a O M K J^ 

Ecoutez ji^qu'au bout. J'ai commencé 
par hti ofitur me$ fervices » enfmte je lui 
ai demandé le tM>m de la perfome à qui 
la place étoit promit; comme vous croveis 
\3i&n 9 cette queftîon n'a pas été faite ÙM 

art,., •• ' 

Bel I n d E4 
Oh , je ïn*€n rapporte bien à vous. 
La BarokI^e. 
: Vér^iabiement je 19c fuis furpaflTée. « • • 
Elle m*a répondu que la. pltt<^ étoit pro* 
mife h la fille d'un de fe3 mes , mais qu elle 
javoitdçnné (a paille d^haatutof de ne pas 
là mwamen 

h é h iv» ft E^ 
Eh bien j voilà tout Votre art perdu ; 
combien de fois vous en avez prodigué 
iinii fans utilité ^ & pour la feule fatifi* 
feftkm de votre coiifdencé i . . ♦ 

La Baronne* « 

Alors je me fuis retonrnde ; j'ai deipaiidé 
n cet homme étoit u» ihilitiire ... & foC> 
ceptible d^un Gouvernemffit : olle a répondu 
^Oulo 



V)Ç!^ ws^' ibSSm ^ lui faii% avoir oç 

«place? : f 

JL A Bah o If m b.^ 

Juflement; mais j'ai pris te. pré<^ut&Mik 
de faire profaettre à midame de Saint- 
Mi>xm, ^quk^elle ne m^nomi^rotepoimijEret 
iKmiiQe ^^ wutiui-Qiénie 1^^ iiK^nâii. 
Enfin 9 ^ iiû a^ évt.mti pmpofition 0» 
matin; i} ^en a pan» &rt tes^t^; il orrdfgy 
ifiandé qi^bittes bfun^ pour y , KéS4c\m^ 
& rendra ce Toir une réponfe poiltive^ ^ 

,T B^ i* A N 6^ £# 

Je^ w j^yieB6;paâit «de ma Aif^idfe. 

II faut vous di|p^ c^e^d^li^ hi^r , je fins fûre 
^ £ûre dowei: ise <^itvem^in^ i ^ 
je voudrai/ 

£ 3Ê 1. 1 »f i> E» 

Mais, VDua^ av^z pf^oQÊs à liit de Wt^ 
vaux, att 6ie«fi^de 4j4iaiEq|ii& de BléviUç» 
d'auployepr toitf ¥Qm : ciëdit ^ pour te M 
faire obtenir; comment vous tieere^-if^^nt 
de là ? . r f,.^ 

,L A B A n o N if «, ;^î:^ 

Oh , rfea n'eft plus facile; il croira qiili 
pà échoué : j*aHnouoerai à la. Marquîfe cgJ^ 
i^fille aura un^ place '^ je prêterai la no^ 
ce; & le mari^£a|t, /aurai peu d'uiquié- 
tudes fur le reKie, Jeqe v/ous cache pas que 
je fuis, yéritablexneut peiftéc. d'avoir donaé 
d« &p0tïs je^érançç^ k q4 pau»vm/M*. de 
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ifo Vlmrigank , 

Mîrvaux , & d*4tré fordéo de l^bufer encore 
A-HfefTus ; >âii iefte, je lui rendri^^fehribé^âtis 
tine autre occafion ;• & d*tfUeurs , je tie te^ 
facrilîe qu'à Tîntérêt de fa nièce : il l'aime ' 
beaucoup ; aiiïtl le fpàd' de tout cela cft 
âflei^ innocent. • • ' 

' B É i I N D E. 

Oui , oui ; il fen>ît ïettéOïfeà'fouhaîtèr 

3Ci'e(le6 intrigues tie ptôduItTiiKlnt Jamais 
enf de plus noir*..^ Mâî^; dîtes -ftioiV 
rous ne fou|>çonnez p«s' qi^l-felt ITiôiw- 
B)e qui avOit obtetm une plabe pour fa 
fille? 

La B a h o iiï ne. 
Non. Je n'ai pu le- décourvi4r. * . On ne 
connott au<îun 4ea>aiii^{)artiCùlUrs de Ma- 
dame de Scfim-Alban qm ait lâie^fllte. • . • 

. B É t. i^ry E*' ' ^ 
* Enfin, ce foir Wus^^ faûfei lit ï^^Kmfe. 
La Baronne^ 
Oui . à feptlieures 41 reviendra chez Ma- 
dame de Saint -AR>an, à qui j^ai permis 
de me« nommer, s'il ^iccepté^ mais elle kd 
^demandera encore^lêifecfrèc jufqu'àla ccMi- 
tliifion du mariné. ^^ ; ^: 

B É L I N D E. 

D eft certain qu*une plice de plus à of- 
frir 5 tend encore votre fils un meilleur par- 
ti; cependant, je brofo que (aUs vous don- 
ner tant de peines , vous auriez pu réut 
iïr peut-être plus fûrement : car fi la Mar- 
quife découvre toutes ces intrigues, le 
mariage eft ïom^tt; cfeft -iTnfe feiiime ex- 
traormimif e ; elle a vécu jadis à ^la-Coiur; 
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mais depuis ^x ans , conhctéa entidre- 
ment îi l'éducation de fti fille , elle n preG- 
que renoncé au monde , & paffe la plu* 

Stnde panie de fa vie dans l'es terres; la 
itude a donné à fon caniflere une tour- 
nure originale; elle a des idées touM-fait 
fingulieres;. par exemple, elle a raveriion 
la plus décidée pour tout ce qui peut 
reflembler à Fintngue , & elle eonferve en- 
core des préventions contre vous à cet 
égard , malgré les foins que j'ai pris pout 
la diffuader. Ainfi, prenez garde A vous; 
li vous aviez voulu m'en croire j vous n'a- 
viez qu'iV vous tenir tranquille , & ce ma- 
riage étoit ÏÏvc ; mais vous avez une afti- 
vité .que rien ne pent modérer , & une 
étonnante antipathie pour le repos. . . 

La &AR.ONN&, 

' Nous réunirons, n'en doutez pas. La 
Marquife fiuroit-elte confenti à venir chea 
moi , il nt'amener fa fille , & i me parler 
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t84 Vlmriimte , 

B É L I N D £. 

Mais, un peu... 

La Baronne. 

Sau$ vanité pourtant ^ je crois ou'ayant 
un çraad intérêt à fubjuguer Maosoie de 
Bléville y j*en -viendrai a bout. 

fi É L 1 N D £• 

Je ikis que vous aves Êdt des nûrades 
en ce gejore ; mais vous n'avez jamais eii 
affaire a une perfonne gm eût par devers 
elle x^uinze ans d'expérience ^ & dix de 
réflexions» 

La Baronne. 

En vérité . c'eft une femoie très-bor- 
née, ioyfa fore de aàsu 

B £ L I N B B. 

Tout ce ^ui n'ed pas fubtil & raffiné f 
vous paroît ftupide; j'ai fait cette remar- 
que-là mille fois. Comme vous avez fu- 
nérieurement d'adrefle 5 vous dérouteres 
facilement l'artifice f mais vous ne vous 
Méfiez point aflez de la lîmplicité & de l'ei^ 
prit naturel; & cependant croyez que rien 
ne déconcerte plus In fineffe & la rufe, 
que la. fi^nchife & la bonne foL . • J'y ai 
été attrapée , moi , qui 'vous parie , & 
voilà pourquoi j'ai renoncé il Pîntrigue 4 
aux détours. • • Enfin , je vais cependant 
les employer encore pour vous fervîr; je 
vais mentir à cette pauvre Marquife , qui 
fe fie à moi^ je vous donne-là tme mnde 
preuve d'amitié : cette affaire eft fi inté- 
teflante pour vbi|s , que je ne puis m'y 
relofer j mais ^ ne vous cacbe pas que 



Càmédie» àSg 

j'd de mauvais prelTentiments. Madame 
de BlévUlc m^en impofe , je Tavoue ; elle a 
une candeur, un naturel, qui m'atteo- 
drifTent malgré moi; quand je veux la fé- 
duîre , c*efl: elle qui me gagne ; & fa droi- 
ture & fa bonté me font mlUe fois rougir en 
Cecret de mes tromperies & de moi-môme« 
La Baronnb. 
Vos tromperies ! . ♦ • Mais vous êtes fol- 
le; mon fils n'eft-il pas un excellent par* 
ti ? Pw fa nîttflance & fa fortune , n eft- 
a pas fort en droit de wétendre à la fille 
de Madame de Bléville? En contribuant 
au fuccès de cette affaire , ferez-vous faire 
«n mauvais mariage à cette jeune perfonne ? 

B É L I N D E. 

Non , fans doute ; maïs enfi;i , pour dé* 
«der la Marquife, il faut la tromper fur 
votre caraftere; il faut, en un mot , faire 
mille menfonges. . • « 

La Baronne. 

Vous voulez peut-être me perfuader que 
vous n'avez jamais menti? . , . 

B É I^ I N D £• 

Oh , mon Dieu non ; f ai eu tant de fois 
cette complaUance pour vous! mais je fie 
mens que par foibleffe & point par inclina- 
tion , & dans ce cas le remords & le dé- 
goût fuivent de près la feute. 

La Baronne. 

Je ne comprends rien à tout cet étala- 
ge de beaux fentiments ; ce. que f entre- 
vois , c*e(l que fîlrement quelque irit;iîrèt 
i|ue fignore, vous fait parîer. 
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eB£ VTntriganu , 

. B É L I N D B. 

Aîûfi^ vous ne me croyez pas? 

L A B A R O N N E. ^ ' 

Maïs \q palimathias ne m'a jamais fédui? 
te, vous le favez, ma chère BéKnde. , 

B É L I N b E. 

Malheur à celui qui nomme galimathîas^ 
des mouvements fi fimples de repentir & 
de fenfibilité. Quand j*agis contre ma con- 
fcîence , je me fais ^é du moins du com^ 
bat que j éprouve ; ?il me fiait fouffrirjen 
même-temps il me confole, en me prou- 
vant que l'aéHon que ma ndfon condam- 
ne , répugnoit à mon cœur , & n*étoit pas 
fiiite pour lui : alors fattribue mes fautes 
à de mauvais confeils^ à des Kaîfons dan- 
gereufes ; je me raccommode avec moi-mô- 
me , & je puis efpérer que rexpérîence & 
ks réflexions m'arracheront à dés égare- 
njents dont je gémis & que je hais. 
La Baronne. 

Quelle déclamation ! • . , Quelk violen- 
ce!... Vousêtes véritablement en colère... 

B É L I N D Ei 

Oui, j'en conviens. Je ne- puis fuppor- 
ter de vous voir une défiance înjurieufe qui 
ne vous quitte jamais ; vous avez la manie 
de fuppofer toujours des defleinsfecrets & 
myfténeux ; les paroles ne font pour vous 
que des fi^nes trompeurs, faits pour dé-' 
guîfér la vérité. . . . Avec des idées fembla-' ^. 
blés, comment voulez-vous conferver des 
amis ? Mais je ne veux plus me fdçher ni 
me brouiller j vous m'avez rendu pluiieurs 
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fervicesjittlï qae fuflent vosmotîfs, je ne 
dois pns l'oublierj Je puis vous être utile, 
j'y ferai mes efforts , foyez-en certaine ; 
mais je protefte <^ue c'elt Is dernière fois 
(lue je me laiflerai aller à une complîûfan- 
ce contraire à mes principes & à mon in- 
clination. 

JL A B A a b n N E. 
Pour moi Je ne prwids, point le même 
engagement ; car je fens que rien ne me 
coûtera pour vous .obliger & vous téïDoi- 
gn^-'ma. lecDiinoiiratice. . . . 

B É LI N D E, 

Eh bieni vous m'offenfez encore; pcn- 
fez-voiis qu'y foit néceflwre de me promet- 
tre des récofnpénfeS pour réchauner mon 
zèle? , , . 

■ L A ■ B X R O N N E. 

,..!Mon Diieui que vous êtes pointilleufe & 
/ufceptibie !...'. tout ce que je vousvflis 
-VOUS révolte. ... 
BEI 
C'ell que vous e 

votis.m'en fupppfez 
-&. voj^à a^mmej'art 

Ahl(ie.i;o.uS;k rfi 

de^BItîvilIe; craîgn 
.ter ,, de )a choq.uei 

qu'elle eft la, droit 
.me; ôc,, croj|Ç2-m 

A tous ces vains détours. 

jUiu Val E.X'-P E-CHA:»lBRE,àijI 
:, ;, ■■ ^ .yfffifotme, ., ^ , . "■._; 
, t-ljoinme, yètif , â^ nplf çl^^s (e,' çab^ 
.net ^^, Madame, ... ' ' ' ■" 



L'A Ë A a o^N n:b. 
' C'eft boa. Mes dievauK foat-ils Bîsf 
Le VALBt-Dfi-GH4.MBa_i, 
<•' Oai', Mzdnne. 

La Bahokrk, a ASfîaii!;. 

n faut que je &3tfte <wis Pinfiaitt» wmr 

une importante affaire. Je revîend^ tÀBo- 

tôt , ne vous en diez pa&; car j'ai encore 

tptofiems cfaoiits i vousdiie. 

a É Li M ir E; 

- A. lai famno-lKBrefje ma& ttxsxtàesà. 

( La Baronne fin préfifitMmmaatL) 



SCENEr. 

t^B-E t L 1 

<??& tmé gi 

pour elle. , . 

dre?...S'e 

Vauï 'k lui f: I 

if fiiire dom 

tîfl enctrfe, 

fence toutes 

■fiiuiftf é ! . . . 

vir eècôre i 

"répugnance ï ^ 

Earole. . . . E 
inte Je me troiirt! ... H feut àue j*!^* 
cotttre'ma^ corifdeirce, on -que je rraSifle i 
oçe perfonne qùej'aiairtiée,, &aveclaquel- 
tïjépârdis sut'^éux da lilCnâ^ltKimtfment 
■■■--'■'■" Uéet... 
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h'éel... Àhf jeleTens, nos veïtaïdâpen-' 
dent fur-tDUt du choix, beureiix à& nos 
unis. .'..'.On vient.:.,, c'eft Madame d« 
filéville : BUons ; dilOmulôns. . . . 
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•S'C^.iïS ri. : : 

LA MAR.Q mSE, B É tî^jiz, 

BÉLIN&E j iavatift^t vin inMarçuifif 

Lt A Baronoe vient de forttr; mtiis elle v» 
rentier toat-d-l'heuia. 



xgo Elktrtgmnt, 

tkm , dix fentences contre l%itrigue & U 
dH&mdaiiaa : ellea vanté cent fins fs/ns- 
tittjt &. b. bmihopimU i' v\k cfanchoit tous 
les moyens imapinaM^ de me louer & de 
me flatter. . . . Tout cela ra'abeaucoupdé- 
phi-, je -vous rnoue. 

, B É L I N D E. 

Ne la jugez pofat Uk-deQiis. Elle favoit 
vos préventions contre elle ; n'eft-îl pas 
fiinptf que, d*,^ris càZt ^^ )ùt' ét£ mil 
à foa ail^ avec vous ? 

La Marquise. 

A une ame noble & franche ^ cette A: 
pece d'embarras n'auroit dûinQiirerquede 
k fécherefle & de- la froideur; il n'eu pas 
naturel d'accdilor da carefles &.d'ëIoges, 
ime perfOTi 
cous ;:èlle 
Bmtqorf d'i 
un : coevr' t 
Eef^t foni 
ftirpéndre t 
eft détniTot 
l'v ne fi ,ï 
tanênt lai 
dame, la t 
yvi niisfitot! 
ttieiï otaii 

mariant auffi jeune , je ne puis.m'e dffi^ 
miilerque c'en la belte-net'é que.je.Oii^ 
lui cboilir, qut'perfe£tionnera ougAterâ mon 
ouvrage :,cette réflexionjpcuttpui/iirrooifc 
doisrje céder mes dtokaiiff ma iUler A uu 
perfoone- que jeuHfAftna&ronrpu?..^.- . 



■Câmédte. * iji 

^ B É L I N D B. 

~ Non , fans doute ; ,mai& foyez fbrt i^u'ctle 
-ne recevra de U Baronne que les moUeurs 
■confeils, .-. . 

La Marquise. 
. Les conreils. Madame, ne foiurienfaos 
l'exemple. 

B É L r N D E. 

Je vois h quel excès les ennemis àe la 

Bnronne Tont calomniée tupràs de vous. 

La Marquise. 
, On pré^ -' - '" " ----- - '• 

cette hnpt 
aérai fllre 
avec quel 
monde ju^ 
que l'envi 
que toujoi 
^cnt que 
Alnn, je< 
ftl de toui 
quepar n 
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les moyens de lè rutisfaire : ce fentitnent 
refpeâable & pur n'égaiera jamlàffi ; il fèn 
craindre , ,en rendant un fervice , de cooir 
mettre une injuftice; il ne produira jamais 
les traînes fecretes , les complots nuiûbles 
de l'iotrigue , qui, tomoius perfonôelie, 
fourde aux remords, infenrible à l'amitié, 
n'agit que pour l'orgueil & pour fon iD- 
lérfit. 

. B.â L IN D.E. 

Quelle peinture ! . . . oui. ... fi je coo* 
nonTois des intrigants , vous me les &riez 
haïr. . . .^ais , vous dîtes qu'ils n'ont point 
de r^DOrds : j'en Tuis fAoïét; ils ne font 
donc pas punis? 

La Marquise. 

La privation de 
timents dés ames^ 
aflez i^^nde punil 
chant de tous les ï 
fa faute; parce qu' 
à fes pâmons : vts 
îût rei;dn l'efclave, 
la douce com'pîJKo 
q^es mouvenlents' 
au terme funéne A 
riiption , ce fouvé 
nêlTe lui relie ehco 
& jufte châtiment j 
tence de la vertu q: 
heur auquel il a n 

B £ L I N p E. 

Que j'ai de plailir à y^v» eptesdiçl . ,., 



Mais 9 mon Dieu , qui vient déjà noue trou- 
bler?... 

Lr A M A R Q U I 8 JS. 

C'eft ma fiUc. ^ . . 

«■■M«MHM.HMHiMMMMMHHHiaMaiMMi.^MiMHMMMMMi*«iil* 

SCÈNE y IL 

LA MARQUISE, BÉLINDÉ, CA- 
ROLINE. 

c a r o l i n b. 

JVIaman.... 

L A M A n <; U X 8 B. 
Ëhblenf... 

CAROLXNB9 itfX. 

Je deOrerois bien vous parler. • « . 

B É L I N D £. 

Je ne veux point vous gêner, . . . Vous 
dinez ici? 

La m a b. q u X s e« 
Oui. 

B A L'I N D E. 

La Baronne va fûrement rentrer ; je vous 
IdlTe ; je yorus ferai' ai^ertîr éé fon arrivée. 
i'W/eJbrt.) 
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^ CE NE Fin. 

LA MARQUISE, CAROLINE. 

La m a r q u I sju 

C^UE vouliez-vous dire, mon enfant?... 
Caroline. 
Mon oncle m'a chargée de vous appren* 
dre , maman , qu'on lui propofe le Gou» 
vcmement qu'il defiroit, s'il veut renon* 
cer à la place qui lui a été prômife pour 
moi. U ajoute, qu'avec le temps, il pour- 
roit faire pafler ce Gouvernement à celui 
que vous choifirezpour votre fils , & qu'en 
attendant , il lui en d(»ineroit tou^ les> ap- 
pointements ; ainfî que vous décidiez , & 
que vous lui écriviez fur le champ ce que 
vous préférez. , 

La Marquise. 
. Propofer le troc d'une place pour un 
GouvemementI . ♦ • Que fignifie toute cette 
intrigue-là?. •• 

Caroline. 
Mon oncle defire que vous n'en pai^ez 
point, fur-tout ici. 

La Marquise. 
' Je vois bien pourquoi ; mon frère , i^e- 
puis long-temps , a reçu la parole de la Ba- 
ronne qu'elle foUiciteroit cette ^ce pour 
lui, & qu'il veut lui cacher qu'il s^eft adreflë 
à ^ autre ; je n'aime pas tout cela. ... Je 
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ter. 
pon 
roUi 
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■ vcin 
pies 
guid 
befol 
aucu 
verr! 
paflTe 
vous 
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votre lœur .a voire amie. , , 

C A a O L I N.B. 

Ab, maman, qui poiirroit jamais vous 
remplacerauprèstfemoi?... Labelle-mere 
que vous me donnerez , me fera chère , fans 
doute.; elle .pourra compter fur mon atta- 
chement & mon obéiflance : mais je u'au- 
N iv 



fA^^iûti^cià^X^i^feïik mère , môii VTSi^de 
^fû!^ ^remièîrt âitiîe , ma iattt enfin , cstf 
ce tîtfe facré renfiirme tous* tes autreà; jcf 
m les trouverai qu'en VôùS ^ ^imimi , 
^u'en vous feUle. ... 

La m k k <^ u I s e. 

Ce fentinient de t^i^éférénéé eft jttlte ; à 
feît mon bonlieur^ & f y compté à jamais s 
trtab enfin , ma fitfé^ Vôtt:^ bdle-mer« aura^ 
le droit de prétèndjhe' à votre confiance * 
à vôti*e attachement: 3 faut que vdus pui^ 
fiez reftîmer , pUîîqU'un de* r^s ; devoirs 
fera* dé la chérir. . . Ce choix , ma fille , 
ëft dolîc égdcmeiit important & potir VOUI 
& pour moi. ... 

Caroline. 

H dépend dé vous; pourrôis-je en être 
faquiete? Votre expérience , maman, vo^ 
tre tendrefle ^ur moi, vous feront fiwH'» 
lemettt péhétrerlè caftftèfé de la Èaroi«K& 

E A M A H Q U.l s E. ' 

ry mettrai tous mes foinà. Mais , Car* 
roline, je vous charge d- entretenir fa fiUe:^ 
& détacher de découvrir quels font ft-pett* 
près* Tes principes^; je regarde ce moj*i> 
comme un des plus certains p(mr-Diett 
jiTger'fe ntere. . . .: ^ 

C A -R 6 L I N iç^.. 

MacoufineeffdanS lèdiême couvent que 
Laurette ; elle m'en a beaucoup parlé. • • 

L A M- A R Q U i s E. 

ÉhTjien. 

C A R t T NÉ.-- î 

'jÉUe m'a conté qu'elle-avoit une tendfelft 



tpuchante pour fon frère , ^u*eHe à un cœur 
excellent : elle m'en a cîté mille traits de 
bîenfaifance. & de bonté , réellement inté- 
reflants; enfin, ma coufiiie &t qu'elle ne 
lui -connoît qu'un feui défaut , celui de 
trop parler. • . 

Là m à H q û t s e. 
Ah , tant pis. Ce défaut peut entraîner 
à citant dé' vices ! • . . Lc^ piédifances v les 
tndifcrétions , les tracafleries , les membn- 
ges viennent. fouVent bienniQihs de la mé- 
chanceté , que de ce defir immodéré ae tott- 
jontB parler , d*avoir touiburs quelque chofc 
-à dire. D'ailleurs,, ce dé&ut eft auffi ridv. 
cule qu'il eft dangereux; il enlaidit parti- 
culièrement les femmes , en leur ôûint cet 
-air de réferve . de modeftie & de réflexion 
qui leur fied u bien ; enfin , il nuit , à rê& 
prit comme aux agréments^ en privant des 
^lus^ fûrs moyens de s'inuriuré , que la 
jeuneffè ne peut trouver que dans le fîleii- 
ce & l'obfervation. Mais nous nous ou- 
l>lion^ enfemblé. ... H fiuit que j'écrive 
â votre oncle avant le dtner; paiTons dans 
t& cabinet de la Bai^onae.- Vehe^ , ma fille. 

•. " • • • • 

Jtm au premier Aàe. 
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bps V.IntTÎgante , 

A C TE IL 

SCENE PREMIERE,' 
CAROLINE, LAURETTE. 

L-AURETTE. 

1*. ESTONS ici, BISE chcfc CaroliHC,- & 
caufons en liberté. . . . Que Je fms heu^ 
|ïufe de trouver une occaiïon de vous en- 
tretenir fans témoins & de pbiiroic 

vous ^re à quel point je defîre votre anû< 
tié. ... 

c A e. a L i tt E. 
En vérité , tous n'aurez pas de pHae 
i l'obtenir. 
-. . La 
' MiUnan me n 
mettre tous mes 
ordre de fa put- 
le mouvement c 
t'oint <lu tout pi 
re. . . . I) en fau 
Ja Jtolitigu'e' ;-c\ 

en parlant de n _ , __ . _ 

toujours pour fon eTprit & fon adrefle. . . -. 
Mais, revenons à ce, que nous difions'; je 
vousprotefte que je vous aimeraltoujours , 
je le iens. . , , Mon IMeu , que n'avoris-nous 



ité iMréts «rfemhle!... Mais peutr-être 
B'avez-TOQS' jamais été taifc aucquvwu ?.. « 
Non ? . . . Que vobs êtes, hei^ejife ^ c'efl; 
un grand bonheur de n'avoir jamais quitté 



vou» dinotti... Et. ...«TCK^vottt-Ial'bif- 
toire-deGRindjabn-? Etibien, ccUe-Ii y 
TefTemlHe. Oui .... «ne pauvre. Dçnv»- 
iëlle e(l ântnBeJbltecomne ClétneonBc, 
&.... ily.atroU am^ qu'eue eft-daas ce 
triAe-^cM. . .. Veyw un peà de (jaoiTWtt 
êtes cttire! . . . ' 

C A a O L I-HB. 

. jtffMie.... ■ ' ■■■ 
Laurette. 

Miûs, ditea-'Ooi, (nand monfiereiM 
qu^oiuiera '^^fuT' VM. tèotiiDents » apit Itû 
réjK)ndm-je?i.. 

' C'A.R L l'R.E< ~ 

'• Comtnem?... 

' L AU R fi T T 1. 

' KicR?'. .4 Ofe, cela {éroita-dp cruel!... 

Je lui dirtiqHB'Voiis fitei toncWe^ù 

conftencej Vous ne/ le; roulez .pas?..,. 

Vons davtz être plus rtferviée? . . . Votre 
- ïetnarqiie eft rrès-jufte. Eh bien-, Mvitetaî 

de me trouver Teule avec lui, âfia.de ne 
dflhd dé^oiileEKtdt 
le ^tvHiriîo mariage 
. TrâtpiSfjeToo- 
iry..Apropoa,j^^ 
c'pour te ioui^elB 
«Hlas...,. Vota 
, Il eft vrai qoe Je 
me fléra paij vous 
remercie de l'avis, 
ne & aigeni, 'face 
e en draperie avec 



pas que la jupe fût coupée ? âe {àtia 
blanc , par exemple ? • . . A la bonne iieure , 
je l'aime imàix auffi^ . « ,» VSi)à un excel^ 
l&ntconfeil; en vérité, vous avez Ulen du 

CA^oi^iNg, regardant à fa montre^' 
Pardonnez y maïs il eft quatre heiures , je 
fuis obligée de vous quitter. .. . 
La u r b t te. 
Quoi! fitôt?... 

C A R O L 1 WM.' 

fl faut que f îtîllé retrouver ma mere# 

L A u R £ T T E. 

^ Enibraflez-moî donc. Voilà im entretien 
^i -m'a feit un bien grand phîfir. Je ne 
l'oublierai jamais ; mais je n'en abuferài 
point j foyez fftre que je ferai difqrçte. 
Adieu, ma chère Caroline. 

C A R o i 1 M £, ipart. 
Pauvre Laurette ! ... Ah , que fa mère cft 
iCondamnable,. de nç Favoir pas ccm^igée de 
cet odieux défaut I . . . 

. . ii A ir R ^ T T E« 

Vous me parlez , je crois ? 

-Caroline. * ,^ ~ 

Non. . . Adieué . . Je ne puis refter plus 
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lift^^^Ç^'. 
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S^CENE IL 



L A URE T TE yS«/r. ; 

Elle a Visit attendri. • • J'ai fpspé ion 
amitié, je m'^en flatté; cela e(l jutte, car 
je Taime déjà véritablejoieiit; elle çi( fi dou- 
ce , fi obligeante ! comme fa ccHiverfadon 
eft aimable! » • ^ Que je ferai faeureufe d'a- 
voir une belle-fcsur fi cHarmante; ette lera^^ 
1er boxeur de mon^^erei.& mon &ere< 
mftd fi cb^ { • • • Oui , fi ce mariage manr 
quoit à çréfenty je feus que je ne oi'ea 
confolerois jamais. 



SCENE ni. 

LA BARONNE, LAURETTE» 
LaBaroitmi. 

l^AURfiTTB.. • . 

L A U H E T T E. ; . ^ 

Maman. • . • . 

La Baronne. 
Je vous cherchois... J'ai appri& de jolies 
chofes de vous. • • • Comment vous com- 
pofez des biftoires,.vous mentez , &avec 
moi?... 

Laurstts» 

Quoi donc, maman?... . >^ » 



L A S A JL O N V t» 

Vous prétendiez ce matin que vous con- 
hoifliez beaucoup Mademoiléilè de Blévine ; 
c'étoit, difiez-vous, votre amie intime; & 
vous ne l*avîe2; vue qu'une ftris. 

L A U II B T T £. 

' Cela eft' vrai , mamatl» -. . Mafe je la con- 
Yioîffoîs de réputation. • é .Elle a une de fe» 
coufines dans mon couvent. 

LABAâOKKt. 

oui , je le fais ; fans quoi je croirois que 
c^eft encore un nouveau menfonge que vous 
me faites i quand on eft menteùfe, o^ptri 
le drok d^étré crue, même lorfqu'ôn <^ 
la vérité. £h bien ^ cette confine vous a 
beaucoup parlé d'elle ? . . . 

Laurbtts. ^ 

Oui 9 maman } die m'a même môntié 

*t)rufieurs de Tes lettres , & fouvent je la 

chargeois de quelques petites commimons 

pour Garonne ;^^ de ipaqieire^que uous avons 

une efpece de correfpondance l'une avec 

' l'autre : akift je a'avois pas tort de dire 

'que je la conuoiflois. 

L A B A R o N M 1. 

Vous avez toujours au moins fort exagé- 
ré , & c'eft un grand tort ; je vous prie de 
n'y plus retomber : fi cela vous arrivoît 
encore 5 vous ne me trouveriez paslatnême 
indulgence. Dites-moi, vous venez de caufef 
?ioiig-tcmps avec MademoifeUe de Bléville j 
que vous a^-eHe dit ? 

' L À u R E T T E. 

Ah) maman , j'en fuis enchantée. ..^ 
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1a B> r o n ift *. 

Camiwênt? ^ : 

L A U !t ir.T T s. 

Je vais vous rendre ^roiçptie de uQtrc eit- 
tretien, .'. , . ' \ 

L A B À ït dr N N JE. ; . 

^Ah çà;^ Lauréate ^. point de broderies, . . 

L a'u R ET T E, 

Non, maman ^ Je ne me pennettraî pas 
la moindre çxagjération. D'auord , cr'ell moi 
j^tti ait:|)i»lé. la premiese.^ . 

' La' B a r o k n e. 

Je m'en doute 9 car vom txoavez un 
grand plaifir à pader» 

L A K R < T T E.» 

Je lui ai fait des. proteftations d'amitié ; 
elle m'a répondu de lanuiniere h^ piusten* 
dre :.je^epQurrois pas bicp répéta les ta- 
mes , je ne veux pas meiuiip, je nem'en fos* 
^ns pas ; mais je me ra^^elle que j'en ëtois 
cteffmée : &puisi'ai'Vmté'mon frère ; & elle 
m'a témoigné que cec^^ejuiplaifoit ,beau* 
coup : cependant elle^ m^i^riée inftammeiit 
de ne le pas dire*^ moafrere ; elle a ajou- 
té que là réferve ne luii permettait pas de 
lui avouer encoiB &&:£entiment6».« 

L A B A R a NiN B. 

Elle a dit cela... 

^ L A U ^ E^ T TE. 

. Oui, mamaii-, mot à mot*.*. ^ . 

La b a r Of nn Etc.- i' 
Prenez garde ^ Lnurette ; li vous* men« 

te:&9 j« M VQus eroimde tjaavie»';. 



• 



' X A U RE T t.I. 

Mdman., je vous jure, je vous ptotefte 
fae je n^hîvçme rien* % . 

L À & A.R o N N £« 

Allons , poiKfuivez ; qu'avex-vous ré* 
pondiî? 

Laurette* 
'Attendez , maman ^ car j'ai tant de peur 
d'exagérer^ • • Ah j je me fotiviens» . * Je lui 
ai promis la plus grande dlfcrédon^ . . & 
enfin f ai parié da jour de la noce ; j'ai dit 
que j^aurois une robe Hias ; là^efui^ elle 
a répondu que le bku me fiér^ît' davan* 
tage» • • « 

LaBaronne. 
Elle ^ entrée dans ces détails? * « # •. 

L a u a E T T E. 

Tout fimplcment; & elle m'a confeîllé 
tine robe à Tangloife coupée, & relevée 
nv^c deâ glands* de p^lon bleu;,. 

- C A^ B A R O N Tf E. 

Je voudroîs pour tonte chofe au nion4* 
que ce récit fût vrai ; mais Laurette. • • ' 

L A u K E T T E, 

Maman., je vous donné ma parole dTioij* 
neurqueje n'ai pa» ejtag^ d'un mot; h 
pour uHeuxyous prouver ma véiidicité dans 
ce moment, je vous avouerai que quel- 
quefois j'ai lliabitude d'ajouter ©n p?u à 
ce que je conte , & que mêttie tout-à-^ 
rteure , avec Caroline , j^ inventé une pe^ 
tite hiftoke pour/ faire" valoir mon frère; 
n^s à préfent , dans tout ce que je viens 
de vous dire ^ je vous jure que je ne croi5 



pas avoir menti , ni même çcagéré le rtoîna 
du monde. Enfin , demandez à Mademfoi- 
feUe de BléviUe elie^-inême ^ Je fuis ffîre 
qu'elle en conviendra. 

La B a r g n n b, ' " 
Allons, ma fille, je vous crois, & vous 
me caufez une joie infinie ;T je regarde 
mdntehantle mariage de votre fiére côm» 
mé une chbïe faite ; car MademwMe de 
Bléviile peut tout fur fa mère. 

L A V R E T T É. 

Ah , maman , j'oubUois. . . Quand ^e 
m*a quittée , notre con verfation Pavoit tel- 
lement touchée , qu'elle avoit les lames 
aux yeux en m'embraflanl j je "arois bien 
qu'eue vouloit me le cacher \ car elle eft 
fortie avec beaucoup de précipitation, 

L A B A R a N K B. 

J'entends la voix de Bélîode ; taMfez- 
nous , JLaurette ; Madame de Blévîlle ra- 
mènera ce foir fa fille à huit heures pour 
l'entrevue. 

L A u R E T T E. 

Maman , vous me fiirez avertir ? 

La Baronne. 
Oui, fûrement. Allez, ma fille. 
leAXJRETTE à part ^ en s*en aJtaf^» 
}% fuis contente de moi , car pour le 
coup je n'ai dit que la vérité. (^Elh firt.^ 



^^••^* 



. Comidit^ $^7 

S C E N E IF. 

LA BARONNE, BÉLINDÉ. 

• h h Baronne. 

y BNftE, vtmtty ma chere Bélinde, j'ai 
plufieur» chofcs i vous dire qui vous fe- 
lont plajTir. A préfent j'imagine que vous 
ne douterez plus du {accès de cotre af- 
faire. 

B É L I N D B. 

L.t Marquife voua a doné donné fa 



~ B É L I N D E. 
Mais comment pouvez-vous favoïr cela 
pofîtivement? 

h A Baronne. 
Par Laurette , À qui Mademojlèlle de 
Bléville l'a dit. 

, B £ L I N D R. 
Laurette me paro!t une charmante en> 
- fant; elle efl douce & fenfible, mais bien 
étourdie,. & j'ai cm remarquer qu'elle al- 
tère un peu ce qu'elle conte... Elle a un 
tel befoin de parier 1 , . , 






Cela cft vrai . & je viens dans Tindanc 
de ht gronder, fortement là - delTus. Mais 
pour cette fois , je fuis certaine qu'elle 
m^a dk l'ejj^e vérité ^ & av^ de!S dé- 
tails fi naïfs & fi naturels , qu'il ne peut 
nie refter aucun doute à cet égard. Je vou- 
loîs vous dire encore que je reçois à l'àrf- 
tant un billet de Madame dé Saînt*Alban', 
qui me teande que notre hémme accef^era 
fîlrement le Gouvemettie&t , perce 411^ a 
cnvdyé che^ die pour la prier de le rece* 
voir avant l'heure convenue, étant, to-îl, 
fort preffé de terminer. 

B EL I N I> E. 

Eh bien , Taffaire eft donc faite à prëfeôt ? 
L A Bar on ti e. 

Non , patce que Madame de Saînt^Afean 
étoit forcée de fortit, & que, &«pA% h 
première convention , eHe s'étoît mm^ft 
pour ne rentrer qu'à fept heures. 

B EL I N î> È. -' 

Jtt en eft cinq ; ainli cians deux heures 
nous fàùtoft» le nom de cet hôBftne, &îl 
apprendra le vôtre./ . • - 

. L A B A R o N î» E. 

. L-a ^torqttîfe revient. àr huit heures » & 
je pourrai lui annoncer que fa- fille aura 
une place ; tout cela «efl totingé ,à*D3^r- 
veîllc; Convenez que j'ai bien cofidtjlrèètte 
ti^éXxt : je vous avoue quç; mou amour- 
propre eft véritaWenièn^t: fetu^fîut.^ Vous fa* 
viez piqué' ce matin par toutes vos cnûa- 
tes, & je ne fuis pas QTcbée de^v^s^oik 
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ver qu'il n'y a rien dont je ne puifle venir 
à bout , quand je le veux décidftnent. Cette 
femme , que vous m'aviez repréfentde cotn- 
me ^ne pfrforaie fi redoutable, fi péné- 
trante , eu au vrai d'une médiocrité ... & 
avec Ton air froid & Krienx, elle eft fort 
loin d" ' "enfible à la louange; d*ai!- 
leurs, 5 la forme qui pouvoit lui 

plaire vous aÛure - qu'elle efl per- 

luadée fuis la meilleure femme , la 

{Jus I la plus natureUe qu'elle aie 

jamais 

Je fouhaii 
troubler ce 
monr-propri 
A flirement 
vous dire; 1 



S CE NE F. 

LA BARONNE, BÊLINDE, 

LISET.TE. 

LaËaronnb'. - 

(^UE voulez-vous? 

Lisette. 
Ah , Madame , j'ai de mauvaiTef doq- 
veHes il vous apprendre. 

La Baronne. 
Qu'eft-ce que c'ell donc? 



Lisette. 

Mftcletnoifelle Laurètte. ... je fuis for- 
cée de vous en avertâ-, Vooe Ht t/eaucoup 
Dui auprès de Madame de Bléville...* 

La Bar cf n n e. :;■■ i 

Comiiient?... ■ ■ \ 

Lisette. 

La femme -de -chambre de Madame de 
Bléville , qui efl dans vos intérêts , efl venue 
me donner cet avis. Elle a entendu une 
coRver&tion de fes deuK maltrefTes , éKO» 
laquelle Madcmoifelle Caroline difoit à fà 
mère (]ue Mademoifdle Laïuctte lui ai^k 
fiiit raulemenfonges; qu" *" 
parlé , fMis lui laiffo- jai 
répondre un mot ; enfin 
Toline a ajouté que Madi 
par fes menfonges & fes 
avoit donné contre vous 
tre votre famille , les p: 
fîcheufes & les mieux I 

La B a r o n n e. ■>■■' 

AppeUear-moi Laurette. . .v Je fuis^tm- 
ttée..., 

B É L I N D E. 

M odérez^vous . . . , tenez , juftetneM la 
voici. Coittme elle vieftt précipitammeut !. . . 
Qu'a-t-elle à nous dire? 
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se E N E FL 

LA 6 ARONNE, BÉLINDE, 
LAURETTE, LISETTE. 

Laurbtte, toute ejfht^ie^ 

JVIaman.... maman. ••• J'ai fait la cM« 
coiiverte la plu3 iqiportante» • . • 
.LaBaronnis» 
Tairez-v<^u3. J'ai découvert , moi , que 
vous êtes un monAre de faufletx^» & que 
vons dé^onorez votre famille par le vice 
le plus bas & le plus odieux. 

L A U IV » T T. £• , 

O Ciel ! . . . Maman , je ne vous ai pas 
menti la demiere fo^ que vous av^^^daigo^ 
m'cntendre ; je le protefte. . . • 
L A B A K N n: s, 

Otez-vous de mes yeux , vous me faîtes 
borrqûrk . . • Mî^demoifelle deBlévilîe^^fii* 
rieufe contre vous ; & tout ce que vous 
m'avez conté d'elle , n'étoit qu'un tîflu 
4e meirfbftges. 

VX A U R E T T B. : . 

. Jufte Ciel ! . . • Mâip j-aurm .doiic meati 
fans le favoir;.car je vous jure, maman. . . . 
La Baronne. 
Préparez - vous à retourner au couvent 
tout-à-l'hèure. - . 

î L A U R E T T É. ' 

Mais auparavant , maman , écoutez-moi ^ 
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je vous en cotif are ; j'ai Tavisleplus eflenlid 
ft vous donner. • • • 

La B a it. o N' k £• 
J'admire votre audace ; comment ofez* 
YODS fenkment foqtenir mes regards?- 

L A u R E T T E. 

Votre colère & mon repentir m'acca- 
blent , mats je dois parler, • • , 

LaBaronne« '- 

Encore une «fois , m^z-^^ous i je vous 
ordonne de ne pas prononcer une parole 
de plus. • • • 

LAURETTE^i part. 
Ah, quel fupplice!... 

La Ôaronne. 
Venez , Bélinde ; voyons quel parti nous 

{^rendrons, i • • Venez. (fiUe fort.^ 

' ■ - * 

fc ■ I II I l i 1. 1 ■ I I ■■ ■ I I L I . . 1 \ t II • 

SCENE FIL 

BÉLINDE, LAURETTE, 

LISETTE. 

f ** ' 

Laurette, arrêtant BUituh. 

/Vh^ Madane^ par pitié , un moment. .• . 

B i L I k'b e. 
Laiffez-moi , je ne yedjc pas vous en- 
tendra. « • • 

L A U R E T T «• 

L*intérêt de ma mère. . . • Cilui de mon 

Belinde. 



B É L I N D £* 

À votre %e , quel avis utile peut r on 
donner?.., 

. L A U R E T T E. 

Le hafard m'a fait découvrir,... . 

M É L I N D E. 

Vous êtes jeune , conigez-vousd'un vice 
déshonorant; pleurez-en les trilles confé- 
'quences , voila tout ce que. je puis, vous 
dire* ( Eile veut fortir. ) 

Laurette, 1^ arrêtant toujçurs. 

Madame...^ Madame.,., écoutez-moi,... 

Tî É L I N D E* 

En vérité, vous êtes folle >; Lifettç, 
débarraflez-moî d'elle , je vous prie. . . 
Lisette, arrachant des mains de Lau^ 
rette la robe de Bélinde. 
Mais finiflêz donc , Mademoîfelle , la 
tète vous tourne. 

Laurette, 
Ah , quelle violence ! . , . Madame, . • 

B É L I N D E, 

Lifette , fetenez-la, . . ( Elle fors. ) 



SCENE VlII. 
LAURETTE, LISETTE, 

ir A U.R E T T E» 

jyi A D A ME, , « .. Elle nt'échappe . • ; que 
je fuis malheureufe. • . Eh bien, Lifette, 
je n'ai plus d'efpérance qu'en vous, , . 
Tome IL O 
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Lisette. 
Ah 5 Mademoifelle , point d'hiftoîres , de 
grâce. . . 

L A U ïl E T TE. 

Quoi, Lifette , refufez-vous auffi de 
m'entçndre? 

Lisette. 
Ma foi, Mademoîfelle , quoique je ne 
fois qu'une femme-de-chambre , je n'ai pas 
plus de goût pour les menfonges que Ma^ 
dame Bélinde. 

Laurette. 
Jfe mérite toutes ces humiliations.... 
mais , Lifette , n'achevez pas de me défef- 
pérer; je n'ai que quinze ans, j'ai été mal 
élevée , plaignez - moi , & foyez fûre que 
cette terrible leçon m'a xrorrigée pour la^vie. 

Lisette. 
Ah , que ce langage me fait plaifîr ! • . • 

. Laurette. 
Ecoutez-moi donc. . . 

Lisette. 
Haï , hai. . . Vous allez retomber. 

Laurette. 
Eh , grand Dieu , voyez mes pleurs , 
voyez l'état où je fuis ; pouvez-vous me 
foupçonner de vouloû- dans cet inftant in- 
venter une hiftoîre ? . . . 

Lisette 
Hélas , Mademoîfelle , c'eh que l'habit 
tudc en eft fi forte chez vous , que je fim 
convaincue que vous mentez fouvent fans 
le youloir* 



J 
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L A U R E T T E. 

Le temps fe pafle ... & bientôt l'avis 
que j'ai à donner fera inutile. . . Ah , Li- 
fette, fi vous êtes capable de quelque com- 

Î>aflîon , encore une fois , laiflez-moi parler; 
àut-il vous en priel^ à genoux ? rien ne me 
coûte pour l'intérêt de mon frère. Lifettè ^ 
ma chère Lifette , laiflez-vous toucher. . • 
ÇElIe fe jette à genoux. ) 

Lisette,/^ relevant. 
Eh, bon Dieu, Mademoifelle, que fîlî-» 
tes-vous? La fille de ma maîtreflc à mes* 
pieds, pour me demander de l'écouter!...; 
Ah , ma chère Demoifelle , voyez donc à 
quel excès, d'abaifiement de certaines fau- 
tes peuvent conduire! Moi,quevotrecon* 
fiance honoreroit tant, fi vous étiez ce que 
vous devriez être , il faut que je fois hum- 
blement fuppliée pour me- décider à vous 
entendre. . . Parcfoiinez cette réflexion , je 
ne la fais que pour votre bien ; car votre 
douleur & vos larmes me rendent tout mon 
refpeft pour vous. Parlez , Mademoifelle , 
parlez; je vous écoute. 

L A u RE T T e. 

• Hélas , l'heure s'avance , & nous n^avôns 

{)as un infl:ant à perdre. Vous lav£z. oue. 
a fille de ma bonne eft femme-de-champre 
de Madame de Saint-Alban? 

Lisette. 
Oui. • • ' . . . 

L A u R e T T È. 

Eh bien , elle efl: venue il y a une heure 
po«r voir fa mère j & la trouvant fortie,' 

Oij 
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elle m'a demandée, & elle m V conté que 
ft mâîtréfle lui avoit fait la confidence 
qu'une affaire qui devoit affurer te fuccès 
du mariage de mon frère, (eroit terminée 
ce foir à fept heures. 

L I s E T T E^ 

Mademoîfelle , permettez , il n'eft guère 
naturel que cette femme-de-chambre aille 
vous conter les confidences de fa maîtreflfe*. 

L; A U R E T T E* 

Mais elle me connoît beaucoup , ^e 
vient fens ccffe me voir au CoaVeht. D*ail- 
leurs 5 elle a cru fe. faire un mérite auprès, 
de utoi, en me difant un fecret qui ne hii 
pwt)ît pas bien important, puifttu'E' ce& 
fiera d'en être mt ce foir. . . 

L p s E T T «•. 
• Mais je vous obferverai. . . 

Au nom de Dieu ne m'intem^mpef pBis.* ^ 
€ette fiHe m'ia donc dît qu*im hoffiflie de- 
là connoiflance de fti maîtrefle rtnoi^oit k 
une place, en faveur d'un Gouvemetnenr 
que maman M faifoit avob^; c^ bonmie 
vient ce foir à fept hetares chez Madame^ 
dé Saint -Alba»} ir ne fait pas lettôm de 
maman , & maman ignore le (Ten , &• • • 

Lisette. 

En vérité , MademoifèMe , je ^veux mon* 
rir fi je comprends u» mot à toute cette 
hiftoire. .. ' 

L A ^ K K r TE. 

Maïs cet homme eft juftement M. de 
ftfirvaux; voilà et que cette femme -de- 



diatnbre m'a: appris ; vdus devez fentir 
mie lorfqu'on lur nommera mamapir^it fera, 
Rirîeux, puifque. .e 

L I s E* T T Er- 

Eh bien. Madame n'â-.t-elle pas promh' 
tin Gouvernement à M. de Mîrvaux ; il 
f^aura;, pourquoi feroit-iFen colère ? . . ^ 

L A U R E T T Er 

Mais vous ne mTavez donc pâfté(»)ufiée? 

L r s E T T E* 

J'étoîs \m peu- en dîftraftion , je v^ous- 
Favoue,.,r '^ f 

L A ir R E T t;e. ' ' 

Oh, mon Diea, quelle épreuve !V. ^ m^ 
patience eft à bout^r^. Lifqtte^ je vt>us ert 
conjure , allez trouver ma- m'ere; dites-lui 
feulement que c^t homme înrconniï dé Ma- 
dame de Saint- Alban, eft M# deMîfValix> 
& qu'elle aille fur le cham^' chez Madame 
de Saint-Albaq , pour la pnçt deneja point 
nommer, fans quoi- le mirage de mon frère 
eft rompu fanç retourr,. , Alle^ , lû^ cHete 
Lifette^ je. Vous en fuppji^.. \ . , 

Ll s E T T^E..' \ ^.j, Y; . 

Madame me recevra, fcwT.mar,./ 

tr A U R & r.T Sîr, , ' 

Mais elle voua écoutera , dites4ui Cela. • • 

L r s ET TE* t ' . 
Quoi? que lui dirai-je?^. . que M. de 
Mfi^ux ne veut plus du Goiivetners^t?.^. 

■ '■ L-A u r'e t t É.-' '^ ' 
- Vous me mettez à la torture ^ vàitrAlfe- 
iftcttt VOUS me tuc^; ; . 

Oiij 
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L I.S E T T E,.' -^ 

, Tenez , voilà Madame Bélinde , doniiez»- 
lûî cette commifïïon; car pour moi, Ma^ - 
demoifelle , je ne (àurôis m'en charger,. 

" ... s CENE. IX, 

T 

BÉLINDE,, La6rETTE , LISETTE. 

:, B É U I^ N D Eî. 

V E N E z 5 ma chère Laurette , j'ai obtenu! 
votre pardon. ; votre mère, confent à vou^ 
voir *& à vous embraffér* ^ 

^ L A UR ET TE.. 

.Madame , j^al parle A Lifette ^ fouffrez; 
q^'elle vDus'dife,... 

B É t i'N DE. 

. Eh Bien y vous alle^ recommencer?. '. - 
Eh , mon Dieu ,. apprené^i donc â vous, 
take.»^ 

£ A. c R ^ 1* T E- 

Madame; 'te mariage eft rompu fi rbn 
ne m'écoute: '. . 

B Ê L V N D E. 

Ah ça,'jè fiiîs diargée de vous impo- 
fei^i de là: part de votre mère, un flletïce 
abfolu. Si vous dites un mot,unfeulmot,. 

Î'è .Wus laifle. . . Vous n'avez- ouvert la 
wueHe^ depuis ce^ matin que pour cont^ 
deshifl;oires-q«in*Qnt pas le; ntbindre fôn" 
.dément •.& pour me» tir avec une affurance 
qui , réellement ^n'a point d'exemple j aini^ 
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«oimncnt' efpéie^ - vous qu'on pmSt vous 
croire , & même vous écouter une minute 1 
Taifez-vous dpnc, votre pardon n'eftqu'à 
ce prix... Quels pleurs î... quels fiinglots!.,^ 
Garder lefflencfr, eft donc un affreux tour- 
ment pour vous?-. Je n'ai Jamais rien vu 
de parey^.... 
LAURETTEy. regardant ë fa montre. 
Il eft fept heures un quart ! . . . Allons ,. 
c'en eft fait, je puîs-me taire à préfent fans 
cffiwrt .;.raverti(rement que je voulois don- 
ner eft inutile maintenant.^. . O monfirerei 
je ifai donc pu vous fervir ! . . . 

Que vient- elle de dire?...^ Mais yttt* 
teiws la Baronne ; venez ^ Laurette , au- 
jàevjœt d'elle. 



5 CENE X - 

r • • .S 

, r ■ ' 

tA BARONNE, RÊLrNI>EV 
LAURETTE, LISETTE. 

L A B A K N N E.. . 

.A H^, Bélinde ! r • .. quelle aventure !:. . - 
Tout eft rompu* . - 

É É L I N 5 E.^ 

Quoi donc?... 

L A B A R O' N N E. 

,^ Un billet de Madame de J Saint -Albim 

m'apprend la chofe la plus imprévue 

£lle ^\ nommée à cet homme inconau,. 
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Jtui aufB-tôt s'eft levé , & Ta quittée avec 
ureur* • • 

B é L i N B E« 

Et pourquoi ? . • * 

La Baronive, 
Vous allez le comprendre ; cet homme 
étok M. de Mirvaux luî-raêrae. . ^ 

B é L I N D E.^ 

O Ciel!... 

L A tr R E T T E* 

Ah V maman!... voîlâ de quoi je voit' 
lois vous avertir ; je le favoîs. . . 

Lisette. 

Oui , je dois rendre témoignage à Ea vé' 
îtté ; Mademoifelle Laurette me fa. dit. .-^ 
Tavoue que je récoutoîs à peine ," & que 
yaî refufê de vous informer de ce détaiL 

La Baronne. 
' Elle le favoit?... 

Laurette. 

Oui , maman ; la femme-de-chambre de 
^Madame de Saint-Alban me Tavoit apprise 
j*ai compris toute l'importance de cette dé- 
couverte j mais vous n avez pas voulu m'en- 
tendre. . 

L A B A R o N N E. 

• • Êh bien , fentcz donc toutes les confô- 
quence du vice odieux qui vous domine. 
Vous pouviez me donner ra\'îs le plus uti- 
le; vous pouviez rendre un fervice eflen- 
tiel à votre frère ; maïs vous êtesfiméjprir 
18e ,' que perfonne n'a daigné vous croire. 
' Enfin , la vérité ^ quapd elle èft dans votre 

l^wcbe , Hé iwit ni' pétfuader , ni* ttéme-fc 
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faire écouter; &, parce qû^efte vient (de 
vDus , elle eft méconnue & coitfbiïdùe avec 
rimpofture. 

Laurêtte. 

Ah, maman , épargnez votre malhcitreu* 
fe fille; depuis deux heures accablée* d'une- 
douleur mortelle, je me fuis dhà* moi-même 
tout ce qu'o» peut me repmcfittn Oui , fa- 
vois un vice odieux qui me feit horfeur, 
& que je dételle mai ntenant '^ mak^u-moifiSï 
daignez croire que fi l'on m'e» eût fiait plu- 
tôt connokre les aflfreufes coilféquences , fi 
j'avois toujours eu k bonheur d'être fou» 
les yeux de ma mère , je ne feroîs pas au- 
jourd'hui rejettée pacr elle ^ odieufe à moi- 
même , & méprifée par tout ce qui m'efi* 
toure. ^ . O maman , venis m^avez: éloignée 
de vous!... votre fille infortunée von» étoit' 
inconnue..* ne me réduîfez donc* point au- 
défefpoir , en m'aecab*ant rfe vds dédains & 
de votre haine.>. . . Nôn^, je ne fuis point 
raëprifabfe... jelefens-, je ne le fuis poitit...^ 
& fi mon repentir né peut toucher , fi Fon 
yeut aggraver encore mon Ittimîliatîoit pro- 
fonde*., oui... j'oferoîs peut-être alors me- 
plaindre à mon tour de l'éducation que '^va 
leçue, & n'accufep qu'elle dûmes fautes &. 
ée mes malheurs. 

6 É L I N 0^ B, à part . 

Affreux reproche l. . ., & qui rfdk que 
trop mérité.^ 

L A F A rt C^ N K E. 

<^o»d(me^ vous wus oubBëz à ee poînt ?,*. 
Sortez.. .[ 
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L A U R E T T Bw 

Ah , par4onnez-moi , manKUi .. . pîmploie 
votre compaflipn. 

LaBar^onne. 
Vous n'en êtes pas dig^e ; fortez , vpi» 
dis^je* . . Lifette , fuivez-la. . • . 

Laurette, en s^en allant. 
Ah, que je fuis à plaindre!.^. (Elle fon. 
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SCENE XI & dernière. 
LA BARONNE, BÉLINDE. 

B É L I N D B. 

ti N vérité , vous la, traîtez. avec trop de 
rigueur* 

L A B A R O N ^ E^ 

Je luis hors de moi ,: je . l'avoue. • • 
B É L I N D ^» 

En effet, voilà d'étranges revers! * . . M- 
dé Mirvaux étoit cet inconnu : mais il n'eft . 
point ^mi de Madame de SainttAlbîUî ; il n*a 
point de fille ? , • . . . 

La Baronne.. 

Afin qu^on le fpupçonnât moins , il avoît 

pné Madame de Saïnt-Alb^ d'ajouter ces? 

deux circonftances ,. qui m'ont en effet abu- 

fée , & la place qu'il*1îvolt obtenue étoît 

' pour fa nièce* . . 

B É L ï N E-- 

Pour cette même Mademoifelle de Bltf- 
vïHe pour qui vous la vouliez... Quel ha- 
lard fingulier ! * . . 
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Corniste. gij 

(J/n valet'de^hambrc apportant un hillct à la 

Baronne,) 

Le Valet-de-Chambre, 
Madame , c'eft de la part de Madame la 
Marquife de Bléville. 

La Baronne. 
Il fuffit, . . . (Z^ vakt-^e-chambre fort 9 ta, 
Baronne lit k bi/Iet.') - 

B é L I N D E 9 ^ part. ^ 
Je 4evîne aifément ce que que ce billet 
contient!... ^ 

La Baronne, après avoir lu. 
Te m'y attendois. . . Elle me rend ma pa- 
role 5 & rompt entièrement. 

B É L I N D E« 

Ah , ma chère Baronne , je vous Tavoîs 
prédit ; vous êtes la vîéUme de vos propres 
artifices. Que de peines perdues! que de 
fubtilités nuifibles !... Dans TafFaire lapins 
importante de votre vie , l'art & les détouts 
ont détruit ce que la feule droiture auroit 
fait réuflîr; ouvrez donc les yeux, & voyez 
qu'on peut échouer par l'intrigue môme , 
que dans les affaires publiques & particu- 
lières , la bonne foi eft utile autant qu'elle 
eft aimable; que^l'intrigant n'aura jamais 




inviolable dans fa parole , déconcertera les 
Tufes , dévoilera fon manège , & l'emportera 
toujours fur lui. 

La' Baronne. 
Oui. . . . j'ai fait une ç*ande faute ; j'au- 
rois dû, avant de me laifler nommer, dé* 
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j couvrir quel était cet homme inconnu; voîjà 
^é quoi je me répens*.. Il ne faut plus fon- 
ger i cette affaire ; je dœs :à préfent rsCoC' 
r<upGr de ce GouvOTiement.r. J'ai là-déflus 
' plulieurs projets confus,. «Je vais chez Ma- 
dame de Saint-AJban. . • elle m'a bien mai 
Cervie ; je foupconne là-deflous.quelque tra- 
hifom.. je ne me fierai plus à perfoune^. 
tout ceci 41 tourné d'une manière qui n'eft 
pBSr n^urelle.^* Aies yeux s'ouvrent par de* 
" ^rés. . . fûrement vous aurez fait quelque 
indiforétiom.. Vous m^ez montré une fi 
^grakJe tendreffè pour Madame de Blé ville !•.. 
Enfin , je viendrai peut-être à bout de pé- 
nétrer le myftere de cet étrange complot, 
;Je Cnjs bîei^-aife au moins que vous (àdiiez 
q^ue je n'en fuis pas ç^tiéreraent Ui dupe. 
^ Adieu. PArdonœZ'^Qi dQ vk)us laifler; mais 
j, il lautâbfolument qqe je font , & je ne puis 
.diffiSrer dfivaatage. ( &J!â fort.') . ^ 
B É L I N D B, JittJe. 
Je Tjçfte coofoi^due ? . . . . Enfin , elle s'eft 
' âoûc tQÛt^à-fait dévoilée. Qudamour-pro-. 

S' «bas & méprifaWe ! Quâle ame fauffe & 
upçonneufe ! Ah^ Thorrifeie chofe ^e le 
licmà du. ^ur d'un intrigant de proton ! 

Ëfanit (bien 4e fe mafquer,^ qui pourroît 
voir à découvert , fims d^ût & faiis itN 
; 4ignatian !... Sortons de iismc raaifon , où* 
, ie font mmés tant de complots obfcurs ; 
où l'on ne refpîre que le mtenfonge & l'ar- 
tifice; ah^ fortOD«-^, & l^ur J17 rentrer 
^^mm< (Elle fort.) 

Fin du Tmie féconde . 
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